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    À la recherche des expressions et des mots perdus…


    

      

        « Rares sont les personnes émues par la disparition des mots […] C’est ennuyeux et regrettable qu’une langue […] perde du goût, des couleurs, du sens […] Ces disparitions ne menacent pas son existence ni sa santé. Mais qui l’aime, qui la caresse, qui en apprécie les bizarreries comme les beautés, l’ordinaire comme la rareté, se désole d’en voir disparaître des bribes, des éclats […] Ne serait-ce que pour services rendus, ils (les mots) ne méritent pas notre indifférence […] »


        Bernard Pivot, 100 mots à sauver,

        Albin Michel, 2004.


      


      Qu’est-ce qu’un endormeur de mulot, un vendeur d’épinards sauvages, un avaleur de frimas, un carabin de la comète, une burette du curé de Vaugirard ?


      Que veut dire être logé chez Guillot le songeur, se chauffer à l’espagnole, faire la pagode, attendre le boiteux, faire un trou à la lune, la prendre avec ses dents ou l’avoir dans la tête, garder les manteaux, tirer de l’huile d’un mur, trancher de l’éléphant, avoir le soleil qui luit dans le ventre, rêver à la Suisse ?


      Qu’est-ce qu’un courcaillet de truie, un soupir du Danemark ?


      Réponses dans les pages qui suivent…


      Légères ou sérieuses, elles nous donnent à « étudier par bouffée » des mots ou des expressions des siècles passés curieux, amusants, tombés dans l’oubli ou usités mais sous un autre sens.


      Ces « friandises » – sans ordre particulier et à picorer au gré de vos envies – s’accompagnent de citations et d’anecdotes pour les replacer dans leur contexte et laisser la parole aux trépassés-beaux-parleurs. Elles s’adressent « aux dégustateurs avisés de la langue française » (la formule est de Christian Moncelet, membre éminent de la confrérie des Orpailleurs du langage), aux obsédés textuels ou tout simplement aux amoureux des mots. Des encadrés éclairent encore tel point d’histoire, approfondissent tel autre sujet…


      Picorez, savourez. Ressuscitez les mots… Vous ne « ferrerez ni les cigales » ni « les oyes » et vous vous promènerez « en pantoufles en paradis » !


    


  



  

    

    


    À Trillebardou chez Jean Guillemette


    

      Mais si ! Trillebardou (ou Trilbardou) a bel et bien existé et existe toujours (sept cents habitants à ce jour). Petit village de Seine-et-Marne, perdu entre Meaux et Lagny, son nom amusant l’a fixé dans cette vieille expression populaire. Trillebardou désigne un lieu inconnu, improbable ou très lointain, difficile à trouver. Autrement dit un « bled paumé » situé au diable Vauvert. Quant à Jean et Guillemette, ce sont des prénoms dépréciés. Ils passent pour des niais, des « ploucs ». La destination – « in the middle of nowhere » disent les Anglais – n’avait rien de prometteur…


      Variantes : à Trillebardou ; à Trille Bardou.


      Équivalents : à Dache ; à Dache marchand de pataches ; à Pétaouchnock ; à Trifouillies-les-Oies ; à Pampérigouste… (voir encadré)


      

        « — De quel bled vous êtes Monsieur Crouïa Bey ? De Tataouine, dans le Sud-Tunisien, répondit le fakir. — Ah ! Tataouine, Tataouine… agi ména, fiça l’arbiya, chouïa barka, excusez-moi, c’est le mal du pays qui me saisit aux tripes. La nostalgie du désert… »


        Raymond Queneau, Pierrot mon ami, Gallimard, 1942.


      


      

        « […] elle [la mule] pensait à cet infâme Tistet Védène et au joli coup de sabot qu’elle allait lui détacher le lendemain matin. Ah ! mes amis, quel coup de sabot ! De Pampérigouste on en verrait la fumée… »


        Alphonse Daudet, La Mule du pape, Lettres de mon moulin, 1866.


      


      

        Autres lieux perdus imaginaires :


        

          Chquoufougnouze, Cujes-les-Bains, Foufnie-les-Berdouilles (Belgique), Clapotis-les-Canards, Perpète-les-Bains (Perpète-la-Galette, Perpète-les-Andouillettes, Perpète-les-Alouettes, Perpète-les-Champs-de-Blé…), Pampérigouste (Papeligosse, chez Rabelais), Trifouillies-les-Oies, Trifouillies-les-Patates, Confit-les-Patates, Melon-les-Bourrichoux, Trou-en-Cambrousse, Tataouine-les-Bains, Foum Tataouine, Bümpliz-derrière-la-Lune (Suisse), Hout-si-Plout (Belgique), Paumé-sur-Loin, Saint-Loinloin-de-Pas-Proche (Québec), Saint-Profond-du-Lointain (Québec), Saint-Creux-des-Bas-Fonds (Québec), Saint-Profond-des-Meumeu (Québec), Saint-Clin-Clin-des-Meumeu (Québec), Saint-Pisse-qu’en-Coin (Québec), Saint-Perdu-du-Creux-de-la-Pente (Québec), Morte-Bouse (cf. BD Lou), Saint-Bougnard-les-Olivettes (popularisé par Nicolas Canteloup)…


        


      


    


  



  

    

    


    Être logé chez Guillot le songeur


    

      Guillot est un mélancolique… Ce personnage ferait référence à un « Guilhan le pensif », un chevalier de la cour du roi Lisvard qui l’appelait « le plus grand rêveur du monde » (parce que Guilhan rêvait tant à son amoureuse qu’il en oubliait tout le reste). Mais est-il besoin de remonter jusque ce roi Lisvard ? Guillot (à rapprocher de Guillaume) était un nom aussi familier qu’éreinté. De quoi rendre pensif… « Guillaume » désignait familièrement celui dont on ne faisait pas grand cas. « Chaque nation a quelques noms qui se prennent je ne sais comment en mauvaise part et à nous les Jehan, Guillaume, Benoist », écrivait Montaigne (Essais, liv. I, chap. 46).


      Synonymes : rêver, fantastiquer…


      Équivalent : avoir l’esprit en écharpe.


      

        « Voyez cy nostre songeur. Adoncques dist Panurge j’en suys bien chez Guillot le songeur. J’ay songé tant et plus mais je n’y entends note. »


        Rabelais, Le Tiers Livre, chap.14, XVIe siècle.


      


      

        « Je fiz en ceste sorte tournoyer la ville au marcquis en trois ou quatre endroitz, lequel estoit logé chez Guillot le songeur. »


        Messire Blaise de Monluc, Mareschal de France, Commentaires, 1758.


      


      

        La mauvaise réputation


        

          « Guillaume » ou « Guillot », escortés d’une vilaine réputation, se seraient bâtis à partir de « guiller » (tromper). « Il y avait un vieux proverbe, explique Jean-Jacques Rousseau (Correspondances), dont on se souvenait encore au XVIIIe siècle : “Qui croit de guiller Guillot, Guillot le guille” ».


        


      


      

        Être bien ou mal logé…


        

          - être logé comme les pigeons : être logé au plus haut étage ;


          - être logé chez la veuve j’en tenons : être enceinte ;


          - être logé à la lune : être inconstant, lunatique ;


          - être logé aux petites maisons : être fou ;


          - être logé à l’enseigne de la belle étoile ou à l’enseigne de la lune : coucher dehors ;


          - être logé au croissant : être cocu ;


          - loger l’aveugle : faire la bête à deux dos ;


          - être logé chez le sieur d’Argentcourt : (jeu de mots) être sans le sou ;


          - être logé auprès de sa belle comme le bénitier dans l’église (près de la porte et loin du chœur) : être repoussé par sa belle.


        


      


    


  



  

    

    


    MARDI S’IL FAIT CHAUD !


    

      C ’est-à-dire à la Saint-Glinglin, à la venue des coquecigrues, à Pâques ou à la Trinité, pour la semaine des quatre jeudis, quand les poules auront des dents ou iront en béquille, quand les ânes parleront latin, « quand les grenouilles auront des poils », disent les Espagnols… c’est-à-dire jamais !


      « Mardi s’il fait chaud, les calendes grecques du peuple », écrivait Claude Duneton…


      L’expression – employée pour se débarrasser d’un importun ou s’en moquer – pourrait aussi se traduire par un « pourvu que ça n’arrive jamais » et sous-entend que « l’on ne tiendra pas ce que l’on promet », que « l’on n’aura pas ce qu’on demande ».


      Équivalents : dimanche après la grand-messe ; trois jours après jamais…


      

        « Aujourd’hui, elle les tapait de dix sous, demain ce serait de vingt et il n’y aurait plus de raison pour s’arrêter. Non, non, pas de ça. Mardi s’il fait chaud ! »


        Émile Zola, L’Assommoir, 1906.


      


      

        « La semaine tant renommée »


        

          Autrefois, cette fameuse semaine imaginaire des quatre jeudis (quatre jours de repos), se nommait « semaine des deux jeudis » puis « semaine des trois jeudis » (dans Pantagruel, Rabelais parle de « la semaine tant renommée par les annales qu’on nomme la semaine des trois jeudis… ») avant de devenir dès le XIXe siècle celle que l’on connaît encore aujourd’hui avec ses quatre jeudis. Tout augmente… mais le jeudi n’est plus le jour de repos des écoliers !


        


      


    


  



  

    

    


    Prendre à gauche


    

      … ou quitter le droit chemin, faire tout de travers, gauchement, « autrement qu’il ne faut ». C’était jouer les « vendeurs d’épinards sauvages » (les abrutis, les niais) et « aller à travers choux » (agir inconsidérément).


      Depuis toujours, notre société se montre incroyablement dextocrate. Le côté droit reste le bon côté quand le gauche est toujours pris en mauvaise part. « Le côté droit est le lieu où résident les forces du bien symbolisées par Dieu, le ciel, le paradis et l’Église tandis que le côté gauche est réservé aux forces du mal que représentent entre autres le diable, l’enfer et le purgatoire. » (Gautier d’Arras, Bien dire et bien apprendre, XIIe siècle). Bâbord, point de salut !


      

        « Artisan sans génie & ce qu’il apprend dans la pratique de son art ne sert le plus souvent qu’à dépraver son goût naturel & à lui faire prendre à gauche de ses décisions. »


        Abbé Dubos (Jean-Baptiste), Réflexions critiques sur la poésie et sur la peinture, 1755.


      


      

        Être du côté gauche ? Être né de la cuisse gauche ?


        

          Ces expressions désignaient les enfants de la main gauche, les enfants de l’amour, nés hors mariage… les bâtards.


        


      


    


  



  

    

    


    ÊTRE FRANC COMME L’OSIER


    

      « L’osier est appelé franc car on le plie plus aisément qu’aucun autre bois », écrivait l’abbé Pierre Antoine Leboux de la Mésangère (1761-1831) professeur de belles-lettres et de philosophie. L’osier, sans nœud, est souple, pliant, accommodant, d’où l’expression. Être franc comme de l’osier, c’est être sincère, sans détour, sans dissimulation. L’expression est relevée dès le XVIIe siècle et l’usage s’en perd peu à peu. Elle est remplacée au XIXe siècle par l’expression « franc comme (de) l’or », encore usitée de nos jours.


      Variante : franc comme osier.


      Synonymes : franc comme un merle ; franc du collier ; franc comme l’or.


      Antonymes : franc comme un âne qui recule ; franc comme un derrière de mule ; franc comme un maquereau ; franc comme un teigneux.


      

        « En général, j’ai l’esprit rond comme une boule et le caractère franc comme l’osier, jamais faux pour peu que j’aie intérêt d’être vrai, jamais vrai pour peu que j’aie intérêt d’être faux. »


        Denis Diderot, Le Neveu de Rameau, écrit entre 1762 et 1773, publié en 1805.


      


      

        « Ma petite, dit monsieur Pillerault, tu acquiers un bon mari. Il a le cœur chaud et des sentiments d’honneur. C’est franc comme l’osier et sage comme un Enfant-Jésus, enfin le roi des hommes. »


        Honoré de Balzac, César Birotteau, 1837.


      


      

        « Mais en définitive, je redeviens ce que j’ai toujours été franc comme l’osier, et pur comme du lait d’ânesse. »


        Michel Delaporte, Le Parisien, 1837.


      


    


  



  

    

    


    Avoir le cœur sur les lèvres


    

      «Il paraît qu’on peut avoir en même temps le cœur sur la main et le cœur sur les lèvres, ce qui est déjà un mystère », écrivait Léon Bloy (Exégèse des lieux communs). Certes. Mais point de « mystère » dans tout cela…


      L’avoir « sur les lèvres », c’est être écœuré, souffrir de nausée, avoir l’estomac retourné… (Jusqu’au XVIIe siècle, « cœur » est utilisé dans le sens d’estomac.)


      Plus anciennement, « avoir le cœur sur les lèvres » signifiait être franc et sincère, « parler sans déguisement » et valait toujours mieux que d’« avoir l’âme sur les lèvres » ou « entre les dents » (être à l’agonie).


      Variantes : avoir le cœur au bord des lèvres ; avoir l’estomac au bord des lèvres ; avoir le cœur aux lèvres ; mettre le cœur sur les lèvres ; avoir le cœur au bout des lèvres…


      

        « Le pauvre ex-jésuite n’a point de dents mais il a de l’âme et ayant le cœur sur les lèvres, il arrive que ses lèvres font à peu près l’effet des dents et qu’il prononce assez bien. »


        Voltaire, Lettre à M. le comte d’Argental, 19 mars 1766.


      


      

        « Candide, qui avait le cœur sur les lèvres, conta à l’Espagnol toutes ses aventures, et lui avoua qu’il voulait enlever Mlle Cunégonde. »


        Voltaire, Candide ou l’optimisme, 1758.


      


    


  



  

    

    


    Un endormeur de mulots


    

      En voilà « un qui donne de belles paroles », écrivait Oudin (Curiositez françoises, 1640). C’est un rusé, un enjôleur qui joue à « aplanir les monts » (beaucoup promettre et ne rien tenir), qui berce son monde d’espérances chimériques, dans une vue intéressée. Aujourd’hui on dirait familièrement un baratineur, autrefois on aurait encore préféré un « conteur de fariboles », prompt et hardi à proposer de « l’endort minette » (des niaiseries, des grimaces).


      Le mulot peut être pris dans le sens de marmotte, une gentille petite bête facile à endormir. (« Le rat des champs » désignait le mulot comme la marmotte. Les deux rongeurs semblent interchangeables.)


      Variante : un endormeur de couleuvres.


      Équivalents : un grand architecte de fourbes ; un attrape-minon (ou un attrape-minette)…


      

        «  … il s’efforce de leur démontrer le danger qu’il y aurait à tolérer une doctrine dissidente : les faux docteurs, les endormeurs de mulots, dit-il, qui ne peuvent prouver aucune mission, sont des émissaires du diable. »


        Johann Döllinger, La Réforme, 1850.


      


      

        « Je ne sais si c’est son naturel, ou l’air contagieux de la Bastille qui le faisait mentir, mais il n’a jamais dit la vérité aux prisonniers, ce qui l’avait fait surnommer le bateleur spirituel ou l’endormeur de couleuvres. »


        A. Savine, La Vie à la Bastille, souvenirs d’un prisonnier, 1908.


      


    


  



  

    

    


    FAIRE UN TROU À LA LUNE


    

      Ce qui s’appelait aussi « jouer de l’épée à deux talons » (s’enfuir), « décamper à la sourdine » (en douce). Invisible à la faveur de la nuit, on se sauve comme un voleur, on fait faux bond, on s’esquive ! Autre sens : s’être fourvoyé en affaires, « mettre la clé sous la porte ». Dans les deux cas, la situation n’est pas fameuse.


      C’est fou comme la lune, grande inspiratrice, se glissait dans nos expressions. On pouvait la prendre avec les dents (vouloir faire quelque chose d’impossible), avoir des lunes (être fantasque), aboyer contre la lune (rouspéter en vain), coucher à l’enseigne de la lune (à la belle étoile), être confrère de la lune (être cocu), avoir un quart de lune dans la tête (être un peu fou)…


      Variantes : faire un pertuis en l’air ; faire un trou en l’air ; faire un trou à (ou dans) la nuit.


      Équivalents (faire faillite) : faire le plongeon ; ramasser la bûche ; fondre les plombs…


      

        « Vous avez fait un trou, Mégabize, à la lune Que ne boucherait point la tonne d’Heidelberg. »


        Louis de Chapat, La Clincaille du Parnasse, 1777.


      


      

        « Vous n’avez sans doute encore mangé que votre patrimoine ou l’argent de votre maman. Vous aurez fait votre petit trou à la lune et nous avons de l’honneur jusqu’au bout de nos jolies petites bottes fines. »


        Honoré de Balzac, Les Illusions perdues, 1837.


      


    


  



  

    

    


    Avaler la rue des Lombards


    

      On peut (presque) tout avaler ! la pilule, des couleuvres, la mer et ses poissons (quand on a toujours soif)… ou même, comme autrefois, toute une rue de la capitale ! Curieuse expression ? Pas tant que ça :


      La rue des Lombards était autrefois appelée rue de la Buffeterie (un buffetier était un marchand de vins). Au XIVe siècle apparaît l’appellation « rue des Lombards » : du nom des riches commerçants de Gênes, Venise, Florence… « qui y étaient installés déjà du temps de Philippe-Auguste comme banquiers, changeurs, usuriers et prêteurs de fonds ». Plus tard, la rue va devenir le quartier des confiseurs. Avaler cette rue, sous-entendu se gaver des friandises qu’elle pouvait offrir, c’était évidemment se montrer très gourmand.


      Équivalents : être sur son ventre (être gourmand) ; branler le menton ou la mâchoire (bien manger)…


      

        « Ils se rendirent dans la cour & ayant trouvé les mêmes monstres, qui avoient toujours le même appétit, il leur distribua le reste de sa provision de bonbons qu’ils eurent bientôt expédié ; ils auroient, je crois, avalé toute la rue des Lombards. »


        La Morlière, Angola histoire indienne, histoire sans vraisemblance, 1751.


      


      

        Avaler… toujours et encore


        

          - un avaleur de pois gris : un glouton, un grand mangeur (et aussi un parasite, un profiteur) ;


          - un avale dru : quelqu’un qui engouffre la nourriture à toute allure ;


          - faire avaler le goujon : duper, tromper ;


          - avaler le calice (ou le morceau) : se soumettre à quelque chose de déplaisant, de fâcheux, à contrecœur ;


          - un avaleur de charrettes ferrées : un fier-à-bras, un fanfaron ;


          - l’avaloir : le gosier, la gorge ;


          - avaler ses chausses : accoucher ;


          - un avaleur de frimas : un fainéant ;


          - avaler sans corde et sans poulain : faire volontiers une chose ;


          - avaler ses baguettes : mourir.


        


      


    


  



  

    

    


    Avoir ses rats


    

      C’est avoir des grillons ou des hannetons sous le chapeau, une araignée au plafond, des chauves-souris dans le beffroi, une écrevisse dans le vol-au-vent, une hirondelle dans le soliveau, des abeilles sous le crâne, un moustique dans la boîte à sel, des papillons dans le compteur, une mouche dans le cerveau…


      Les hommes n’ont cessé d’exercer leur imagination, d’aciduler leur verve, sur des thèmes récurrents comme celui de la folie ou de la bizarrerie dont nos « rats » sont ici les messagers. L’expression signifie avoir des lubies, des vapeurs, des caprices, des bizarreries… « Avoir l’esprit folâtre, un grain de folie », nous dit le Dictionnaire comique, satyrique, critique, burlesque, libre et proverbial de Le Roux (1718).


      Variante : avoir des rats dans la tête.


      Équivalents : avoir un quart de lune dans la tête ; être dans ses lunes…


      

        « Ah ! madame, je me meurs. Je suis dans les détresses…, j’ai deviné que c’étaient ses rats ordinaires… »


        Mme d’Épinay (1726-1783),

        Histoire de Madame de Montbrillant.


      


      

        « Pour moi, je crois que cette façon de parler – avoir ses rats – vient de ratum qui signifie une pensée, une résolution, un dessein. On dit tous les jours cet homme a des idées, des imaginations, des projets : on veut dire qu’il a des folies dans la tête. Or comme ratum (en vieux françois rat) a la même prononciation que rat, on a entendu l’expression au sens figuré. Vous m’entendez bien. Eh ! bien, ne serois-je pas un excellent étymologiste… »


        Réflexions sur les ouvrages de littérature, 1742.


      


      

        « Avoir ses rats : allusion à la rate d’où la plupart des bizarreries procèdent. »


        Jacob Le Duchat, Ducatiana ou remarques de feu M. le Duchat sur divers sujets, 1738.


      


      

        Se moquer des rats ?


        

          On pouvait les avoir dans la tête ou décider de s’en moquer… Vieille expression oubliée : « se moquer des rats », c’est-à-dire se moquer du qu’en-dira-t-on ou bien encore d’une destinée et d’une bonne fortune inconstantes.


        


      


    


  



  

    

    


    Rêver à la Suisse


    

      Àquoi rêvaient les jeunes filles – et les autres – quand leurs songes voyageaient jusqu’en Suisse ?


      « Voulez-vous que je vous dise franchement ce qui en est ? propose La Bruyère (Dialogues sur le quiétisme, ouvrage posthume, 1699). Je ne saurais penser à la Suisse : quand je pense, il faut que ce soit à quelque chose. » « Rêver à la Suisse », c’était ne penser à rien – ou à des riens –, avoir la tête vide ou « rouler dans son esprit des choses vaines ».


      Pas très aimable pour nos amis suisses… qui en retour et pour contrebalancer l’offense rêvaient peut-être à la France !


      Équivalents : rêver à la moutarde ; rêver des genoux ; penser à la mort de Louis XVI (ne penser à rien ou alors à quelque chose de très précis dont on ne veut pas parler).


      

        « C’est justement le fils du seigneur du village


        Alerte, audacieux & dans la fleur de l’âge


        Il avait fui son gouverneur


        Ses livres, ses mathématiques


        Pour venir dans ce bois & sur ces bords rustiques 


        Soupirer après le bonheur 


        Maudire Euclide & ses lois algébriques 


        Et rêver à la Suisse, éclairé par son cœur… »


        Claude-Joseph Dorat, Fables nouvelles, 1773.


      


    


  



  

    

    
      


    
        
          C’est la toile de Pénélope
        
      


    

      « Se dit d’une affaire qui recommence toujours et ne finit point. » Patience et longueur de temps…


      Est fait ici allusion à la ruse de la belle et fidèle Pénélope, fille d’Icare et femme d’Ulysse, qui défaisait la nuit la tapisserie qu’elle avait achevée le jour, trompant ainsi l’impatience de ses nombreux prétendants qui souhaitaient l’épouser en l’absence d’Ulysse… disparu quand même une petite vingtaine d’années. Pénélope avait promis de faire son choix parmi ses « amoureux » sa toile tissée une fois achevée.


      Les années ont filé, Pénélope a tissé et résisté et puis un jour, Ulysse est revenu…


      Équivalent : c’est l’œuvre de Notre-Dame qui ne finit jamais.


      

        « Il faut avouer mes divins anges que je suis l’homme aux inadvertances. On change un vers et on oublie d’envoyer les corrections devenues nécessaires au vers suivant et on fatigue ses anges horriblement. On ne sait plus où on est. Il faut recopier la pièce, tous les rôles, c’est la toile de Pénélope. »


        Voltaire, Correspondance, 29 novembre 1760.


      


    


  



  

    

    


    Sortir de la côte de Charlemagne


    

      Certains méritent bien qu’on leur fasse « barbe de paille » (que l’on se moque d’eux). C’est peut-être « ferrer les cigales » (perdre son temps) ou « dire des paroles à crédit » (parler en vain) mais leur « baisser les cornes » (les rabaisser) de temps à autre ne peut pas faire de mal à ces « carabins de la comète » (ces filous) éternellement occupés à « trancher de l’éléphant » (se vanter, être arrogant).


      S’imaginer issu d’un personnage prestigieux, de la côte de Charlemagne ou de la cuisse de Jupiter – un empereur ou un dieu, pas moins ! – c’est être imbu de soi-même, se prendre pour le centre du monde, se montrer affreusement prétentieux. En trois mots d’aujourd’hui, « se la raconter » !


      Équivalents : se croire sorti de la cuisse de Jupiter ; être né de la cuisse de Jupiter.


      

        « Il est sorty de la coste de Charlemagne, du Roy Artus ou S. Louis, cela se dit par ironie d’un qui veut faire le grand seigneur. »


        Antoine Oudin, Curiositez françoises, 1640.


      


      

        Jupiter, roi des dieux, maître des éclairs et… « premier père porteur »*


        

          On en raconte des histoires, des belles, des invraisemblables, et depuis longtemps. Connaissez-vous celle-ci : la princesse thébaine Sémélé, la mère de Dionysos**, enceinte de six mois, vient à mourir. Zeus (Jupiter chez les Romains) arrache le fœtus du ventre de sa maîtresse moribonde, s’entaille la cuisse et le glisse à l’intérieur, pour le mener à terme ! Ainsi naquit Dionysos, « le deux fois né », du ventre de Sémélé et de la cuisse de Jupiter ! D’où l’expression…


           


          * L’expression est de Marie-Dominique Porée.


          ** Dionysos : Bacchus chez les Romains.


        


      


    


  



  

    

    


    Chercher des taches dans le soleil


    

      Entreprise apparemment peu banale, aussi inutile qu’irréalisable, révélant un état d’esprit torturé ou envieux. Elle consistait à vouloir l’impossible : trouver des défauts dans les choses les plus parfaites, les plus abouties. Le soleil, « très-parfait, très-pur », était considéré comme « le symbole des divines perfections ».


      « Un homme qui n’avait qu’une tache » était un homme qui n’avait qu’un seul défaut. Peut-être celui d’en chercher dans le soleil, là où il ne peut y en avoir…


      Équivalent : chercher du poil sur des œufs.


      

        « […] je ne trouve nullement estrange qu’un homme qui est si soumis aux influences de la Lune, cherche des taches dans le Soleil ; mais de s’en prendre aux meilleurs Autheurs, d’exercer une barbare hostilité dans la République des Lettres, de chercher à se rendre célèbre en mettant le feu au Temple des Muses, d’imiter ce que font les ennemis publics, des assassins, des pyrates. C’est une entreprise qui ne peut tenir que d’un orgueil excessif et d’un chagrin insupportable. » (sic)


        Philippe Louis Joly, Remarques critiques sur le Dictionnaire de Bayle, 1752.


      


      

        Qu’appelait-on « un soleil d’hyver » ?


        

          Un pauvre homme, sans force ni puissance, comme le soleil en hiver…


        


      


    


  



  

    

    


    Garder les manteaux


    

      L’occupation n’était pas des plus réjouissantes : il s’agissait d’attendre patiemment dans son coin, de rester en retrait, quand tout le monde autour de soi s’amusait. C’était ne pas être de la fête ou bien encore s’ennuyer à attendre ou (plus rare) faire le guet.


      Équivalents (s’ennuyer à attendre) : garder le mulet ; compter les clous d’une porte ; croquer le marmot…


      

        « Elle avoit fait un parti quarré avec Madame de Châtillon & leurs amans devoient se rendre le soir au Palais Royal où ces dames les attendoient. L’Amant de Madame de Châtillon y vint seul & Madame de… fut obligée de garder les manteaux ce soir-là. » (sic)


        Anne Marguerite Du Noyer, Lettres historiques et galantes de deux dames de condition, 1733.


      


      

        « Avant de vous réduire au triste rôle de garder les manteaux et de noter les coups comme un garçon de billard ou un valet de jeu de paume, vous avez longtemps courtisé la Muse… »


        Théophile Gautier, Mademoiselle de Maupin, 1837.


      


      

        « … un maître faisait garder son mulet à la porte. Cette fonction n’était pas amusante quand il fallait attendre longtemps. De là est venue l’expression familière “garder le mulet” »


        Alexandre Boniface, Manuel des amateurs de la langue française, 1825.


      


    


  



  

    

    
      


    
        
          Se chauffer à l’espagnole
        
      


    

      L’adjectif « espagnol » ou toute autre allusion ibérique véhiculent au XVIIe siècle des valeurs négatives. Les Français ont la dent dure et se moquent, leurs expressions en témoignent : avoir l’esprit en Castille (embrouillé), payer à l’espagnole (en coups, en bagarre), une espagnolade (une fanfaronnade, une vantardise), sorcier comme une vache espagnole avec les ongles noirs (en parlant d’un rustre), bâtir des châteaux en Espagne, parler français comme une vache espagnole [ou un Basque espagnol], marcher à l’espagnole (d’un pas lourd)… et se chauffer à l’espagnole, comme des « gueux » paresseux, au soleil du bon Dieu !


      Équivalents : se chauffer à la cheminée du roi René (le bon roi René, roi de Sicile, comte d’Anjou et de Provence (XVe siècle) qui résida en Provence quand son oncle Louis XI s’empara de l’Anjou. À Marseille où ce bon roi passait l’hiver, on l’aurait vu souvent sur le port se pénétrer des rayons du soleil…) ; se chauffer aux dépens de Dieu au soleil ; se chauffer aux dépens du bon Dieu.


      

        « Tout le monde paraît flâner et se chauffer au soleil. »


        Adolphe-Basile Routhier, À travers l’Espagne, lettres de voyage, 1889.


      


      

        
            Encore un peu de soleil ?
          


        

          - avoir le soleil qui luit dans le ventre : avoir très faim (l’estomac brûle comme si un soleil y logeait) ;


          - beau comme un soleil d’été, comme un soleil levant : resplendissant ;


          - un soleil d’hyver : un malheureux sans force ni puissance ; - être un soleil de janvier : n’avoir ni force ni vertu ;


          - n’avoir vu ni lune ni soleil : se disait d’une chose cachée ou enfermée depuis longtemps ;


          - pisser contre le soleil : se montrer ingrat ;


          - faire honneur au soleil : faire la grasse matinée, laisser le soleil se lever le premier ;


          - avoir un coup de soleil : être ivre ;


          - être près du soleil : près d’un danger brûlant.


        


      


    


  



  

    

    


    Faire (bâtir) des châteaux en Asie


    

      Qu’on les bâtisse comme autrefois en Asie, ou comme aujourd’hui encore (et depuis le XIIIe siècle) en Espagne, le résultat reste inchangé et l’entreprise vaine. On vise un but impossible, aussi lointain et inaccessible qu’un château du bout du monde.


      Quête et projets chimériques à oublier d’urgence… ou à caresser en secret et sans illusions à la façon d’un Montaigne qui s’en trouve « l’âme chatouillée et réjouie ».


      Variantes : faire des châteaux au Caire, en Brie, en Albanie, en Espagne… ; bâtir des châteaux en l’air.


      

        « Et le songer fait chasteaux en Asie Le grand désir la chair ne rassasie. »


        Menus propos de Pierre Gringoire (1475-1539) cités par Borel, Le Roman de la rose… Guillaume de Lorris, 1814.


      


      

        « Une rêverie sans corps et sans subject la (mon âme) régente et l’agite ; que je me mette à faire des chasteaux en Espaigne, mon imagination m’y forge des commoditéz et des plaisirs desquels mon âme est réellement chatouillée et réjouye. »


        Montaigne, Les Essais, 1649.


      


      

        « Dans ma première effervescence, entre quatorze et quinze ans, je me donnais des terres, des maîtresses, je bâtissais en Espagne des châteaux de volupté. »


        Rétif de la Bretonne, Les Nuits de Paris, 1788.


      


      

        Elle l’a dit


        

          « Il n’y a qu’en France qu’on bâtit des châteaux en Espagne. Mais quand on est en Espagne, on n’a pas envie d’y bâtir de châteaux. »


          Marquise de Villars, Dame d’honneur de la reine d’Espagne, Marie-Louise d’Orléans (1679 ?).


        


      


    


  



  

    

    


    Jeter les épaules de mouton toutes rôties par les fenêtres


    

      Une façon de faire qui aurait déplu à Oncle Picsou – « anorexique financier », vieux « bourreau d’argent » – comme à l’acteur américain Steve McQueen, qui préférait jeter l’argent par les fenêtres… à condition qu’elles soient fermées ! Ne pas se dissiper en folles dépenses évite en tout cas de jeter son bien par les fenêtres… ou des épaules de mouton toutes rôties (un mets de choix coûteux cher à nos ancêtres).


      C’est fou ce qui pouvait passer par les fenêtres autrefois. Gare l’eau ! criait-on en expédiant – dans la rue et sur le passant – des eaux ni pures ni ragoûtantes. En attendant le tout-à-l’égout, on se débarrassait des eaux souillées, d’immondices diverses comme on pouvait. On devait aussi jeter de temps à autre quelques menues monnaies, histoire de gratifier un gentil baladin. Une double façon de jeter l’argent par les fenêtres. « L’argent est rond pour rouler », disaient les prodigues…


      Équivalents : jeter l’argent par les fenêtres ; manger son blé en herbe ; faire danser les écus…


      

        « On disait d’un bon ménager qu’il ne jette pas son bien par les fenêtres, qu’il ne jette pas les épaules de mouton toutes rôties… »


        Philibert-Joseph Le Roux, Dictionnaire comique, satyrique, 1718.


      


    


  



  

    

    


    Ne faire que de l’eau claire


    

      « Autant parler à un Suisse » ou « se donner la tête contre un mur »… ne faire que de l’eau claire, c’est perdre son temps, se fatiguer pour rien.


      Évitons donc d’en faire mais n’hésitons pas, à l’occasion, à « revenir sur l’eau ». Cette dernière expression signifiait rentrer en faveur, rétablir ses affaires, recouvrer du crédit. Une bonne idée après avoir essuyé une flopée d’échecs « baptisée » à l’eau claire. Revenir sur l’eau, c’est rebondir, surnager, comme une petite écorce de liège que l’on ne peut garder sous l’eau et qui remonte irrésistiblement à la surface.


      Équivalents : battre l’eau ou battre l’air ; donner des coups d’épée dans l’eau ; jeter de l’eau dans la rivière ; porter de l’eau à la mer (ou à la fontaine) ; tirer sa poudre aux moineaux ; faire des coups bleus…


      Antonyme : revenir sur l’eau.


      

        « Varus promet toujours et ne fait que de l’eau claire. »


        Joseph de la Porte, Anecdotes dramatiques (contenant pièces de théâtre, tragédies, comédies, pastorales…), 1775.


      


      

        Expressions « aquatiques » d’antan


        

          - battre l’eau : travailler inutilement ;


          - rompre l’eau à quelqu’un : lui faire obstacle ;


          - laisser courir l’eau : laisser aller, ne pas se soucier ;


          - un médecin d’eau douce : un mauvais médecin ;


          - de l’eau bénite de cour : des flatteries, des promesses en l’air ;


          - un buveur d’eau : un homme froid, triste, « incapable de grandes affaires » ;


          - une eau dormante : un homme mélancolique et mauvais ;


          - porter de l’eau à la mer : agir inutilement, donner à quelqu’un ce dont il n’a déjà que trop ;


          - les eaux sont basses : il n’y a plus d’argent !


        


      


    


  



  

    

    


    Rire du bout des dents


    

      On peut rire dans sa barbe, aux larmes, à gorge déployée, à ventre déboutonné, comme un fou ou un bossu, sous son bonnet, son chapeau ou sous cape, on peut même mourir de rire mais le rire, ambivalent, n’est pas toujours lié à la joie ou au plaisir. Comme ici. Rire du bout des dents (du bout des lèvres, dirions-nous aujourd’hui), c’est ne pas rire de bon cœur, rire jaune, se forcer, sans grande envie de se réjouir et en pouvant même afficher une certaine gêne.


      Équivalents : rire jaune comme farine (farine était synonyme de tromperie, de duperie) ; rire jaune comme safran ; rire du bout des lèvres ; rire noir (ne pas rire du tout).


      

        « D’Ormesson : il ne peut me souffrir mais j’en ferai ce que je voudrai […] De Gourgue : il rit quand on le laisse faire / Chavannes : bien de l’esprit, bien de l’esprit ; et pourquoi faire […] Clément de Feuillette : il m’a souvent fait rire du bout des dents. »


        Bachaumont, Mémoires secrets, mai 1770.


      


      

        Safran : en rire ou en manger


        

          On pouvait rire jaune comme safran (rire jaune) ou préférer manger du safran (rire trop souvent, bêtement, et à propos de rien ou être pris de fou rire). Le safran aurait à certaines doses la propriété de « mettre en jeu les organes du rire en dilatant le cœur  », croyait-on au Moyen Âge.


        


      


    


  



  

    

    


    Reprendre la chèvre à la barbe


    

      
      … une autre façon de reprendre du poil de la bête !

      Saisir à nouveau la barbichette de la chèvre, sa mignonne « barbiche de sous-officier », c’est reprendre le cours de son propos initial. Revenir à ses moutons !

      On dit la chèvre imprévisible, fantaisiste… une réputation qui justifie sans doute cette locution.

      Nos expressions – d’antan ou pas – voient défiler nombre d’animaux. Les petites bêtes (et les autres) sont partout, jusque sur le bout de la langue ! Une langue de préférence costaude si l’on considère quelques expressions, comme « avoir un bœuf sur la langue » (se taire, garder un secret)…

      Variante : reprendre notre chèvre à la barbe.

      Équivalents : revenir à ses moutons ; reprendre ses brisées ; retourner sur ses brisées.

      
        « Les valets de la Valetière, pour reprendre nostre chèvre à la barbe, avaient esté trompés peu de temps auparavant allant aux dites veilles et fileries… »

        Contes d’Eutrapel, XVIe siècle, cité par Louis Dochez (Dictionnaire de la langue française…, 1860).

      

      
        La reprendre, la prendre…

        
          Autre expression ancienne : prendre la chèvre, c’est-à-dire s’irriter, s’emporter, autrement dit prendre la mouche, se fâcher…

        

      

    


    


  



  

    

    


    Prendre des airs penchés


    

      Syndrome tour de Pise ! Fin XVIIe siècle, l’expression englobe deux sens :


      – adopter un air pensif, rêveur, mélancolique, voire plaintif, sans doute pour attirer l’attention ;


      – ou prendre une attitude affectée, des sottes manières, chercher à plaire et séduire, de façon pas très naturelle.


      Certains trouvent à l’expression des origines bibliques : la tête penchée serait indice d’une dévotion hypocrite.


      Variantes : avoir un (ou des) air(s) penché(s) ; se donner des airs penchés ; se donner des grands airs ; prendre des airs musqués.


      Équivalents : faire la mijaurée ; faire Pallas (argotique) ; arriver en quatre bateaux ; faire sa Sophie ; faire sa chicorée ; faire frou frou…


      

        « N’ai-je pas bien joué le rôle de marquis Attrapé tous ces airs difficiles à prendre Penchés avec aisance et décemment hardis ? »


        M. de Boissy, La feste d’Auteuil ou la fausse méprise, scène III, 1758.


      


      

        Quand les mots prenaient l’air…


        

          - toucher un pied en l’air : être allègre, leste, bon marcheur ;


          - battre l’air : s’affairer en vain ;


          - tirer en l’air : mentir, se vanter ;


          - l’air voltigeant : manière ridicule de parler des coquettes et des précieuses cherchant à se distinguer ;


          - un air de bonne fortune prochaine : l’air d’une fille toute prête à goûter le fruit défendu ;


          - se mettre sur ses airs : bien s’habiller, « se mettre sur son 31 » ;


          - des airs musqués : des airs affectés, ridicules ;


          - des gros airs : des airs sots, grossiers.


        


      


    


  



  

    

    
      


    
        
          Chanter Guillemette
        
      


    

      Curieux comme les « Guillemette » – au si joli prénom pourtant – souffraient d’un déficit d’amour. On les prétendait niaises, dissimulées, de vraies saintes-nitouches. L’expression faisait probablement allusion à quelque chanson populaire ou fabliau, où une jeune Guillemette se distinguait avec ses crucheries (bêtises) ordinaires. D’où l’expression « chanter guillemette », dire des sottises.


      Comme Guillaume, Guillot, ou Gilles, Guillemette s’adosse au verbe guiller (tromper). Ces prénoms étaient attribués aux trompeurs ou aux trompés. Guillemette se disait populairement « par dérision » à une femme ou une fille que l’on blâmait et méprisait.


      Variante : chanter la péronnelle.


      Équivalent : lanterner autour du pot (niaiser).


      

        
            Si on chantait (encore) ?
          


        

          - chanter pouille, chanter goguette, chanter la gamme : chanter des injures, faire des reproches ;


          - chanter de Tristan : de manière triste, langoureuse ;


          - chanter amoroso : chanter de manière langoureuse mais affectée ;


          - chanter devant la fête : se vanter, chanter victoire ;


          - chanter la mère Gaudichon : être en goguette, s’amuser (le terme « goguette » vient de l’ancien français « gogue » : réjouissance).


        


      


    


  



  

    

    


    Attendre le boiteux


    

      C’est attendre confirmation d’une nouvelle avant de pouvoir y croire. C’est aussi attendre l’occasion favorable, le bon moment. Et Dieu sait, quand on est dans l’attente, comme tout semble « clocher » et comme le temps semble aller son train de sénateur, « marchant aussi lentement qu’un boiteux ». Attendre le boiteux, c’est attendre le temps qui cloche…


      « Cette ancienne façon de parler – explique Voltaire – signifie le tems (sic). Les Anciens le figuroient sous l’emblème d’un vieillard boiteux qui avoit des ailes, pour faire voir que le mal arrive trop vite et le bien trop lentement ».


      Variante : attendre la venue du boiteux.


      

        « Autriche, Hongrie, Turquie, par ma foy, mes bons hillots, je ne sçay comment ils se porteront, et bien peu m’en soucie, veu la brave entrée du soleil en capricornus et si plus en savez, n’en dictes mot, mais attendez la venue du boiteux. »


        Rabelais, Pantagrueline, Prognostication.


      


    


  



  

    

    


    Une pimpesouée


    

      Le mot se serait construit à partir de « pimper » (parer, attifer) – qui donnera aussi « pimpant » – et de « souef » [prononcé « soué »] (doux, agréable). Pimpesouée n’en désigne pas moins une femme ou une fille maniérée, prétentieuse, exagérément délicate. Une précieuse ridicule !


      Le Roux (Dictionnaire comique, satyrique… 1718) définit la pimpe-souée comme « une drôlesse » un peu « sotte ».


      Variantes : pimpousaie ; pimpousée ; pimnsouée.


      Équivalents : une bégueule, une mijaurée, une pimbêche (altération probable de « pince bec »), une dulcinée du Toboso (nom propre devenu nom commun, s’inspirant du Don Quichotte de Cervantes. Cette dulcinée était la chérie de Don Quichotte, Toboso une bourgade de Nouvelle Castille).


      

        « Elle, monsieur ? Voilà une belle mijaurée, une pimpe souée bien bâtie, pour vous donner tant d’amour ! Je ne vois rien que de très médiocre et vous trouverez cent personnes qui seront plus dignes de vous […] »


        Molière, Le Bourgeois gentilhomme, acte III, scène IX, 1670.


      


      

        Racine préférait les pimbêches


        

          Si Molière aimait les pimpesouées, Racine (1639-1699) préférait les pimbêches ! La preuve ? Lisez ou relisez Les Plaideurs (1668) (sa seule comédie), vous croiserez la haute et puissante dame Cudasne de Pimbêche ! (ou plus précisément Yolande Cudasne, comtesse de Pimbêche, Orbeche et cætera).


        


      


    


  



  

    

    
      


    
        
          L’on vous en frit !
        
      


    

      Autrement dit : « Vous n’aurez pas ce que vous désirez » (Antoine Oudin, Curiositez françoises, 1640).


      Se disait aussi à un mauvais plaisant que l’on voulait corriger, moquer ou à un imbécile qui « riait aux anges » (sottement et sans raison).


      « Je suis frit », « je suis fricassé », « je suis cuit », autres expressions populaires, signifiaient « je suis perdu », « ruiné ». La friture fait référence au grand gril de l’enfer, spécialiste de la friture des corps et des âmes. On filait y rôtir « comme on frit le lart à la poëlle ». (sic)


      « Rien à frire », disait-on encore quand on ne trouvait rien à se mettre sous la dent.


      Variante : ris t’en Jean on t’frit des œufs (ou on t’en frit).


      Équivalent (contemporain) : va te faire cuire un œuf !


      

        « Sur quoi messire loup de quérir en riant (las ! Ris Jean on te frit des œufs !) s’il était plus fort qu’eux et de faire son portrait. »


        G. Franceschi, Les Fabuleuses bêtes de Bonhomme, 1869.


      


    


  



  

    

    


    Que l’on m’embrasse la cuisse !


    

      Des baisers, il y en a de toutes sortes. Ils sont des témoignages de tendresse, de complicité, de respect… ou de gratitude comme celui-ci qui s’envole vers une cuisse ! Drôle d’endroit pour ce genre de caresse ? D’accord ! On pourrait plus simplement lui préférer la joue, le front, la bouche… Alors pourquoi la cuisse, précisément ? On veut sans doute frapper les esprits, et on en « rajoute » un peu, emporté dans un élan d’espièglerie : l’expression s’employait lorsqu’on avait rendu un grand service à quelqu’un ou qu’on lui apprenait une bonne nouvelle.


      Le Roux (Dictionnaire comique, satyrique…) précise que cette manière de parler « excessive » – on avait remarqué – marque une grande flatterie. Pour lui, l’expression signifie « embrasser étroitement et avec soumission ». En remerciement sans doute ?


      

        « Cela se dit quand on a rendu quelque bon service ou qu’on apporte de bonnes nouvelles à une personne. »


        Jean-Baptiste de La Curne de Sainte-Palaye,

        Dictionnaire historique de l’ancien langage françois depuis son origine jusqu’au siècle de Louis XIV, 1875.


      


      

        Une fleur et une couleur qui ont de la cuisse…


        

          Cuisse de nymphe émue désignait une fleur, une variété de rose, d’un beau rose carné, créée par Jean Pierre Vibat (1777-1866), une nuance un peu plus soutenue que le Cuisse de nymphe, plus clair, presque blanc.


          Cuisse de nymphe émue, « une couleur tendre à mourir », écrivait Tristan Corbières (Les Amours jaunes).


        


      


    


  



  

    

    
      


    
        
          Elle est revenue Denise !
        
      


    

      L’expression est courante aux XVIe et XVIIe siècles. « pour dire qu’une fille ou qu’une femme qui s’en était allée furtivement est de retour ». Encore une histoire de « femme de boulanger » et revoilà la Pomponette !


      Au XVIe siècle, une chanson gaillarde très populaire célébrait une coquine Denise, qui s’en était allée et était revenue. Cette chanson et cette histoire de Denise, légère et fugueuse, sembleraient provenir de Normandie et inspirer l’expression.


      Premier couplet de la chanson : « Denise / Est revenue en France / Chantons joyeusement / Pour vous servir / Lèvera sa chemise / Elle est revenue Denise / Elle est revenue […] » (in La fleur des chansons amoureuses, Rouen, 1600).


      

        « Bon cœur, garçons ! elle n’est pas perdue Elle est revenue Denise ; Elle est revenue. »


        Les Vaux-de-Vire édités et inédits d’Olivier Basselin et de Jean Le Houx (1551 ? 1616) Lance, Paris, 1833.


      


      Réplique de Raimu – à répéter « avé l’assent » – extraite de la scène finale d’anthologie de La Femme du boulanger (1938) :


      « Tu l’as vue revenir, dis, la Pomponette […] C’est maintenant que tu reviens, […] C’est pas une raison parce que les lions sont plus forts que les lapins pour que les lapines courent après en clignant de l’œil. Et la tendresse, dis, qu’est-ce que tu en fais de la tendresse ? Tu crois que ton berger de gouttière se réveillerait la nuit pour te regarder dormir… »


    


  



  

    

    


    Vous parlez des neiges d’antan


    

      Les neiges d’antan fondaient autrefois sur le royaume et la ballade de François Villon (1431-1463) (Les Dames du temps jadis – reprise en chanson par Brassens, « mais où sont les neiges d’antan ») a contribué à pérenniser et populariser l’expression.


      La neige exprime une idée de fragilité, d’éphémère, de « chose sans durée ».


      Parler des neiges d’antan, c’était évoquer de vieilles lunes, des choses oubliées, disparues, démodées qui ne méritaient plus aucune attention.


      Antan est un vieux mot bâti sur la contraction des mots latins ante annum (l’autre année, l’année d’avant).


      Variante : discourir des neiges d’antan.


      Équivalent : discourir des fiançailles de nos grands-mères.


      

        « Notez bien lecteur, ie vous prie, que ie di, A comparaison : comme voulant de deux maux declarer le moindre. Toutesfois, afin qu’on ne die que ie parle des neiges d’antan, parlons de ce que voyenc encores auiourd’huy tous ceux qui ont des yeux. » (sic)


        Henri Estienne, Apologie pour Hérodote ou traité de la conformité des merveilles, 1735.


      


      

        Tombe la neige…


        

          Aux XVIIe et XVIIIe, si la neige se saupoudrait çà et là dans les discours populaires, elle n’était pas joliment connotée. On l’employait ironiquement pour marquer son mépris. « Comme si l’on disoit de rien, de merde ou de bale », précise Le Roux (Dictionnaire comique, satyrique…). Exemples : un bel habit de neige, un beau galant de neige, un beau docteur de neige…


          « Voyez le beau héros de neige / Pour avoir un tel privilège »,


          Scarron, Le Virgile travesti, 1648.


        


      


    


  



  

    

    


    C’est la burette du curé de Vaugirard !


    

      Il était une fois – enfin il paraît – un bon curé, habitant près de Paris, à Vaugirard. Le brave, un peu soiffard, souffrait d’une vilaine réputation, apparemment méritée : il ne buvait pas que du vin de messe ! Tant et si bien que l’on disait en parlant d’une grande cruche, d’un gros pot ou d’une grande bouteille : « Voilà la burette du curé de Vaugirard » !


      Et comme monsieur le curé voyait grand et buvait sec, on imaginait ses burettes imposantes ! Rappelons que d’ordinaire la burette (destinée à contenir le vin de messe) n’est qu’un tout petit flacon.


      

        « Voilà la burette du curé de Vaugirard, disaient les plaisants irrespectueux devant une grande bouteille de vin. »


        Xavier Joubert, Vaugirard et Grenelle au fil des siècles, 1960.


      


      

        Vieux dicton


        

          « Tu viens de Vaugirard, ta gibecière sent le lard. »


          Sous l’Ancien Régime, beaucoup de villages autour de Paris jouissaient d’une réputation peu flatteuse. Comme Villejuif, Pantin, Saint-Ouen, Nanterre, Montmartre, Suresnes, Aubervilliers, Bagnolet… Vaugirard ! Les habitants de ces « bleds crottés » étaient considérés comme des rustres. Aux yeux des Parisiens, tous des « crèmes de gourde » mal dégrossies ! De plus, Vaugirard se dotait d’abattoirs ! De quoi embaumer les gibecières…


        


      


    


  



  

    

    


    Un ramasse-ton-bras


    

      Voici l’ancêtre du « fier-à-bras ». Un personnage vantard, hâbleur qui plastronne et « fanfare » (se vante).


      Pourquoi « ramasse-ton-bras » ? Le linguiste Louis- Francis Meunier (1826-1875) avance une explication : il s’agit d’un « homme qui dit sans cesse : Ramasse ton bras, en parlant à son adversaire, comme s’il ne pouvait manquer de lui couper le bras ». Pourquoi pas !


      Équivalents : un avaleur de charrettes ferrées ; un rodomont ; un dépuceleur de nourrices ; un fendeur de naseaux ; un briseur de portes ouvertes ; un grand casseur de raquettes…


      

        « Le jeune frère du baron […] qui faisait les délices et l’espoir de la famille était un brise-cœur, un matamore, un ramasse-ton-bras qui avait la beauté, la tournure et la rhétorique d’un tambour-major. »


        Souvenirs de la marquise de Créquy, de 1710 à 1803.


      


      

        « Mais c’est une tyrannie insupportable, vous ne nous imposerez pas avec vos airs furieux de matamore et de ramasse-ton-bras ! s’écria mademoiselle de Maran. »


        Eugène Sue, Mathilde, Mémoires d’une jeune femme, 1841.


      


    


  



  

    

    


    Laissez faire Georges, c’est un homme d’âge !


    

      Il faut faire confiance aux têtes bien faites, à ceux qui savent…


      Mais qui était donc ce mystérieux Georges, homme d’expérience et de bon conseil à qui l’on pouvait s’en remettre les yeux fermés, en toute confiance ?


      Un homme important, bien sûr, ministre (principal ministre de Louis XII) et cardinal : le cardinal Georges d’Amboise (1460-1510), « gros et gras, nez violacé, forte bedaine et triple menton » mais brillant d’intelligence, riche d’expérience…


      « … Amboise, on verra toujours en lui l’homme digne de l’estime de son prince et de ses concitoyens et l’on peut affirmer avec vérité qu’on trouve peu de personnes qui se soient acquittées d’un haut emploi avec plus de talent, de zèle et de fidélité […] » (Léonce de Bellerives, 1853.)


      Variante : laissez faire Georges.


      Équivalent : crois Robert, il est expert.


      

        « Le cardinal Georges d’Amboise, avoit une grande autorité. Lorsqu’il estoit embarrassé sur quelques affaires importantes, ce cardinal avait coutume de dire, parlant de luy même : Laissez faire Georges, il est homme d’âge. Comme s’il eust voulu dire qu’il avait assez d’expérience pour s’en tirer parce que l’expérience est le fruit de l’âge. »


        Fleury de Bellingen, L’étymologie ou explication des proverbes françois, 1656.


      


    


  



  

    

    


    Chut motus, la cane pond !


    

      Petite formulette enfantine pour demander et imposer le silence. Plus longuet qu’un simple « Taisez-vous » mais tellement plus joli ! « Chuchoti, chuchota », disent aussi les petits.


      Aujourd’hui, on dirait plus volontiers « Silence ! la queue du chat balance ».


      Et « Kiki carabi mon histoire est finie pour aujourd’hui ! » (autre « formulette » rythmant un récit, un conte).


      Variantes : motus la cane pond taisez-vous ; motus la cane pond.


      Équivalents : cric crac faites silence c’est la queue du chat qui danse ; silence silence le coq chante ; bouche cousue ; camembert ; ferme ta boîte à camembert (tu l’ouvriras pour le dessert) [un grand classique des cours de récré dans les années 1960] ; ta bouche bébé (XXe siècle)…


      

        « Tu l’as déjà dit. Tu es étourdi comme un hanneton. Mais chut ! Motus ! La cane pond ! » (sic)


        Adrien de Montluc, La Comédie de proverbes, 1654.


      


    


  



  

    

    


    C’est la chanson de Ricochet !


    

      L’expression attestée dès le XVIe siècle emploie la métaphore du jeu de ricochet (on lance sur la surface de l’eau une pierre plate qui « se répète », en bondissant et rebondissant). De même, entonner la chanson de ricochet, c’est se répéter et lasser d’une redite ennuyeuse.


      Certains veulent y voir une allusion à un petit oiseau appelé ricochet « qui répétait continuellement son ramage ». Oiseau imaginaire sans doute : les naturalistes semblent observer un silence éloquent quant à l’existence de ce ricochet à plumes !


      Une autre expression rebondissait de bouche en bouche pour mieux écorcher les oreilles : « faire des ricochets en chantant », c’est-à-dire faire « des faux tons de voix », chanter faux.


      Autre expression encore : « avoir de quoi faire des ricochets », c’est-à-dire avoir de quoi rebondir, avoir plus de revenus qu’il n’en faut, « de quoi contenter ses fantaisies ».


      Variantes : c’est la chanson du ricochet ; c’est la fable du ricochet.


      

        « Mon Maître, votre opinion est comme la chanson de Ricochet qui dit toujours la même chose. Vraiment, répondit Pantagruel… »


        Rabelais, XVIe siècle.


      


      

        Et qu’appelait-on la chanson de Robin ?


        

          Un discours ennuyeux.


        


      


    


  



  

    

    


    Sur quelle herbe avez-vous marché ?


    

      Mais quelle mouche vous pique ! Qu’est-ce qu’il vous prend !


      L’expression s’emploie pour reprocher une mauvaise humeur inexpliquée, une folle gaieté ou un accès de folie.


      Jadis on croyait fort aux pouvoirs des plantes, capables, disait-on, « d’opérer » par simple contact. Une certaine herbe égarait le voyageur ou le promeneur qui avait marché dessus (l’herbe de fourvoiement), une autre rendait furieux, une autre encore faisait devenir fou… De là, l’expression.


      La croyance en l’herbe qui égare était très répandue au XVIIe siècle et même encore au XIXe. Cette redoutable et redoutée « herbe de fourvoiement », si l’on marchait dessus, faisait perdre le sens de la direction, tourner en rond ou revenir sur ses pas. En Bretagne et en Lorraine, on lui donnait le joli nom d’herbe d’oubli. En Franche-Comté on parlait d’herbe à la recule…


      Les Romains – pour parler d’un homme qui s’emportait sans raison – préféraient dire : « Il a marché sur une pierre mordue d’un chien enragé. » (Teligit lapidem a cane morsum.)


      

        « J’ignore à le voir si mutin / Sur quelle herbe monsieur a marché ce matin. »


        Destouches, Le Médisant, 1715.


      


      

        Désenchanter ?


        

          Un « truc » pour retrouver son chemin et contrarier les pouvoirs des herbes d’enchantement ?


          Se déshabiller entièrement et se rhabiller en mettant ses vêtements à l’envers. (Petit secret livré sans garantie…)


        


      


    


  



  

    

    


    Voler bas de peur des branches


    

      
      Peut-être le secret du bonheur…

      Voler bas, c’est entreprendre peu, borner son ambition et peut-être manquer d’envergure, mais c’est assurément se montrer et discret et prudent en se maintenant dans une condition modeste. À l’abri des « dangers d’une trop grande élévation ». Voler bas, c’est donc prendre une sage distance, une certaine hauteur finalement ! et se tenir loin des illusions et des médiocrités de ce bas monde. « Vanitas vanitatum, omnia vanitas »…

      Variante : voler bas de peur de se déchirer aux branches.

      
        « Je conois ta pensée et sçay qu’en disant qu’il vole bas de peur des branches, tu entends qu’il ne s’embarrasse pas volontiers en affaires de grande importance, aymant mieux le repos d’une vie privée que le tabus du grand monde (sic) […] »

        Fleury de Bellingen,

          L’étymologie ou explication des proverbes françois, 1656.

      

    


    


  



  

    

    


    Il a (bien) plu sur sa mercerie


    

      Quand il « pleuvait sur votre mercerie », les ennuis montraient le bout du nez. Les affaires étaient au plus mal, le commerce battait de l’aile et la banqueroute menaçait. Vous pouviez encore être « déchu d’une vigoureuse santé ». Que du bonheur !


      Petit à petit, le sens de l’expression (familière) a évolué. Au XIXe siècle, au XXe siècle, lorsqu’il « vous avait plu dessus », vous ne ressembliez plus à rien : jeune, joli et avantagé autrefois, vieille mocheté dorénavant… « On connaît l’effet désastreux de la pluie […] » précisait Delveau dans un de ses dictionnaires.


      « Il n’est point de si belle rose qui ne devienne gratte-cul… »


      Variante : il a plu sur sa friperie.


      

        « Oh ! là, Diane, il a joliment plu sur sa mercerie, ce qui traduit en la langue parlée […] que cela a vieilli ! »


        La Vie parisienne, « À propos de la reprise de Diane du lys », 11 septembre 1869.


      


      

        « Il a bien plu dans son écuelle »


        

          Autre expression et autre signification : mais ici bénéfices et plaisir en vue ! S’employait quand on avait fait un bel héritage, un bon profit ou réussi et mené à bien une entreprise.


        


      


    


  



  

    

    


    Adieu la voiture !


    

      L’espèce humaine est peu charitable : elle aime se moquer ! particulièrement quand elle observe un malheureux s’offrir une belle chute, ce qui, convenons-en, le présente rarement à son avantage ! Des formules toutes faites accompagnent le railleur dans sa moquerie : « adieu la voiture » est de celles-là.


      « Adieu la voiture » s’employait pour se moquer de quelqu’un qui tombait ou bien d’une chose qui se renversait mais s’employait aussi quand tout était perdu, que l’on allait passer de vie à trépas.


      « Adieu » est l’abréviation de « je vous recommande à Dieu ».


      Variantes : adieu la voiture, adieu vous dis ! ; adieu la valise.


      Équivalents :


      - (dans le cas d’une chute) nous mangerons du boudin, la grosse bête est par terre (se dit aussi à la mort d’un ennemi, d’un nuisible) ; il est bon jardinier, il fait de beaux parterres ; prendre un billet de parterre ; faire un parterre ; faire pouf ; patatras monsieur de Nevers ! ; si son cul eût été de verre, il eût été cassé…


      - (Passage de vie à trépas) adieu vous dis c’est fait de lui ; adieu Berthe (formule ambivalente qui exprime aussi un ras-le-bol et expédie les importuns. syn. : basta !)…


      

        « Contre la mort sœur Alix batailloit / Bon étoit cœur mais sa vie défailloit faute de suc / Or adieu la voiture, dit gravement un docte médecin / Grand est le mal, subtil le venin… »


        Grécourt, Le Medecin bannal (sic), 1750.


      


      

        « Il donna deux fois à travers / De deux petits monceaux de pierres / Tellement qu’il fit deux parterres / Mais aussitôt se relevant / Il alla toujours poursuivant / les pigeons […] »


        Paul Scarron, Le Virgile travesti, 1648.


      


    


  



  

    

    


    Acheter (ou vendre) chat en poche


    

      L’expression est ancienne, on la relève dès le XIVe siècle. Mais appelons un chat un chat et précisons que la poche était un sac et que le chat (symbolisant la marchandise) était caché à l’intérieur. On imagine sans peine qu’acquérir une marchandise enfermée dans un sac sans la voir expose à des déconvenues. Confiance aveugle et imprudente du client qui achète à ses risques et périls, Sous peine de « prendre son nez pour ses fesses » (prendre une chose pour une autre, encore une vieille expression qui n’a plus cours).


      Variante plus ancienne : acheter chat en sac.


      Équivalent : acheter le chat pour le lièvre.


      

        « Vous êtes-vous mis dans la tête que Léonard de Pourceaugnac soit un homme à acheter chat en poche. »


        Molière, Monsieur de Pourceaugnac, acte II, scène VII, 1669.


      


      

        « Il va sans dire que tu seras juge des conditions de la vente ; je n’ai pas plus que toi envie d’acheter chat en poche. »


        Balzac, Scènes de la vie parisienne, 1834.


      


      

        Le chat dans quelques expressions anciennes


        

          - laisser aller le chat au fromage : pour une fille, faire faux bond à son pucelage ;


          - réveiller le chat qui dort : réveiller quelque chose d’oublié ;


          - sortir en emportant le chat : comme un mal élevé, sans saluer ;


          - jeter le chat aux jambes : faire des reproches, accuser ;


          - payer en chats et en rats : être mauvais payeur ;


          - bailler le chat par les pattes : mal s’y prendre, mal présenter une chose ;


          - avoir joué avec les chats : avoir le visage griffé ;


          - dès que les chats seront chaussés : de bon matin ;


          - avoir de la patience comme un chat qui s’étrangle : être trop vif, impatient ;


          - une voix de chat : grêle, délicate, peu puissante ;


          - propre comme une écuelle à chat : malpropre ;


          - trotter comme un chat maigre : marcher vite et légèrement.


        


      


    


  



  

    

    


    Souffler des pois


    

      Des pois, il y en a de toutes sortes (pois secs, pois chiches…) et dans le bon royaume de France on les a toujours aimés. Le Grand Siècle nourrit même pour le petit pois vert – « coqueluche potagère » – un amour, une fureur, un snobisme sans pareil. Louis XIV en était fou. Mais sans doute valait-il mieux croiser les pois en cuisine que dans la chambre à coucher ! Tout simplement parce que « souffler des pois », c’était ronfler très fort (en enflant la bouche et expulsant l’air comme si l’on soufflait sur des pois trop chauds) ! À ne pas confondre avec « souffler la linotte ou la rotie », « souffler à l’encensoir », « souffler au bourrabaquin », ou « souffler la bougie » (boire, s’enivrer).


      Variantes : souffler les pois ; souffler ses choux.


      Équivalents : jouer à la ronfle ; se cochonner (imiter en dormant le cri du cochon).


      

        « Le baron ne ronflait pas, mais, selon l’expression vulgaire et pittoresquement imagée, il soufflait des pois. »


        André Theuriet, La Revanche du mari, 1882 (cité par Charles Boutier, Dictionnaire d’argot classique de 1827 à 1907).


      


    


  



  

    

    


    Raisonner pantoufle


    

      Raisonner pantoufle, c’est raisonner sottement, divaguer. « En deux mots trente-six paroles » (en bref), se montrer bête comme ses pieds ! Le pied, proche de la pantoufle où il se glisse, se situe à l’opposé de la tête – considérée comme le siège de la pensée. Par conséquent, pied et pantoufle, les plus éloignés de l’intelligence, symbolisent la bêtise.


      La pantoufle, célèbre avec Cendrillon, mais connotée négativement dès le XVIe siècle (« Maistre Pantoufle était le symbole de la bêtise et de la nullité ») a toujours inspiré nos expressions :


      - sot comme une pantoufle, bête comme ma pantoufle (bête comme ses pieds) ;


      - et cætera pantoufle (formule ironique pour clore une énumération ou un récit pénible, grossier…) ;


      - mettre son soulier en pantoufle (cacher) ;


      - baiser la pantoufle de quelqu’un (se soumettre à son autorité) ;


      - aller en pantoufle quelque part (s’y rendre sans risque, confortablement) ;


      - être sur la pantoufle de sa femme (être sous sa coupe) ;


      - triompher en pantoufle (très facilement) ;


      - chausser les pantoufles de quelqu’un (se mettre à sa place) ;


      - vivre en pantoufles (tranquille, sans s’exposer ni prendre de risque) ;


      - une gueule en pantoufle (un visage emmitouflé).


      Variante : raisonner comme une pantoufle.


      Équivalents : raisonner comme un cheval de carrosse, comme un tambour mouillé, comme un pot fêlé, comme un coffre, comme une casserole, comme un coquillage, comme une citrouille…


      

        La pantoufle de Rabelais


        

          Tout est bon pour parler d’amour et la langue de Vénus ne néglige rien. Celle de Rabelais pas davantage ! « Pantoufle »… une apostrophe adorante d’autrefois, est un petit mot doux qu’il affectionnait : « Ha Badebec, ma mignonne, m’amye, […] ma tendrette, ma braguette, ma savate, ma pantoufle, jamais je ne te verray » (Pantagruel, 1542). Ma pantoufle, ma moufle, mon petit soulier… mots doux d’alors, douillets mais coquins, ne sont pas franchement innocents. Ma moufle, ma savate, ma pantoufle… sont quand même de celles qu’on enfile !


        


      


      

        Devinette


        

          Que voulait dire « être de la religion de saint Joseph, quatre pantoufles devant le lit » ?


           


          Réponse


        


      


    


  



  

    

    


    

      Être marié.


    


  



  

    

    


    Le petit bonhomme me prend


    

      Dès le XVIIe siècle, un personnage aussi fabuleux et imaginaire que le Père Noël vient le soir visiter les enfants qui tombent de sommeil. Il laisse tomber du sable dans leurs yeux pour les endormir et les entraîner au pays des rêves…


      Ce « petit bonhomme », c’est « l’homme au sable », qui s’appellera encore mais plus tard « le marchand de sable ».


      Au XVIIIe siècle, on relève l’expression « avoir du sable dans les yeux », qui signifiait, bien sûr, avoir sommeil. Les yeux piquent et peinent à rester ouverts sous l’effet de la fatigue, comme si des grains de sable s’étaient glissés sous les paupières.


      Équivalents : le marchand de sable est passé ; tomber dans les bras de Morphée.


      Variante québécoise du « petit bonhomme » et du « marchand de sable » : le bonhomme 7 heures (7 heures du soir, l’heure d’aller au dodo !).


      

        « Je commence à avoir de la poudre aux yeux, le petit bonhomme me prend. »


        Adrien de Montluc, La Comédie des proverbes, 1665.


      


      

        Bonne nuit les petits…


        

          Décembre 1962. Le marchand de sable apparaît pour la première fois sur les écrans de télévision (sur la première chaîne de l’ORTF). Il arrive en musique (jouant du pipeau) sur un nuage blanc accompagné d’un gros Nounours pour venir coucher Nicolas et Pimprenelle. Et « pom pom pom pom… », une poignée de sable – un jet de paillettes dorées – et le tour est joué. « Bonne nuit les petits » ! La série TV en noir et blanc diffusée à 19 h 20, avant le journal télévisé, (l’heure de se coucher pour les enfants) prendra fin en 1973.


        


      


    


  



  

    

    


    C’est un zéro en chiffre !


    

      Zéro, « le vide, l’œuf originel fermé » (Edmond Wells, Encyclopédie du savoir relatif et absolu).Zéro, un chiffre formé comme un o et qui n’a pas de valeur, comme « le zéro humain », un bon à rien, un minable, un incapable, un nul ne jouissant d’aucune considération. Tout individu dont on voulait souligner la médiocrité était un « zéro en chiffre ». On entend aujourd’hui encore la même expression, à peine allégée : « c’est un zéro » ! (c’est un nul).


      Variantes : c’est un zéro ; c’est un vrai zéro ; c’est un zéro de chiffre ; c’est un zéro pointé.


      Équivalent : un as de pique (à retrouver entre autres chez Molière).


      

        « Tout beau, tout beau donc, Monsieur Valentin, mais c’est un plaisir de vous laisser agencer vos flûtes. Vous prenez la dot, vous épousez la fille, vous avez des enfants & moi donc, moi ? vous me comptez pour rien ? C’est un zéro en chiffre que Maître Vincent ? Et non, non, ce n’est pas un zéro […] »


        L’Heureuse rencontre, Comédie en un acte, 1771.


      


      

        « Double-Dieu, voilà qu’il ne comptait plus à présent et qu’on le prenait pour un zéro en chiffre, un cocon, un caduc ! »


        Léon Cladel, Ompdraille, le tombeau des lutteurs, 1879.


      


    


  



  

    

    
      


    
        
          
            Un saupiquet
          
        
      


    

      Saupiquet… un nom qui nous parle encore, celui d’une marque dont les plats cuisinés en conserve se retrouvent dans nos épiceries et supermarchés (Arsène Saupiquet, 1849-1962, fondait en 1891 la société anonyme de conserves Saupiquet).


      Composé de sau (sel) et piquet (relevé), le saupiquet est une ancienne préparation culinaire qui s’accommodait avec lièvre, canard, bœuf, jambon… La sauce (voir recette dans l’encadré) est à base de vin et de vinaigre. Bien corsée, on la disait capable « d’exciter l’appétit ».


      Un saupiquet pouvait aussi désigner quelqu’un d’éveillé, un filou… vif et piquant comme la sauce du même nom.


      

        « Encores un filet de ce vinaigre, ma fille. Ha, diable! ces chambrieres vous l’ont gasté. Eh que vous avez mauvaise teste ! ma Dame, un saupiquet ci dessouz ne serait pas mauvais… (sic) »


        Noël du Fail, Propos rustiques et facétieux, XVIe siècle.


      


      

        « Oh palsanguienne ! priez nous donc toute la nuit mais nous avons autre chose à faire que de vous entendre, dit certain gros et crapu marmiton en saussant (sic) une cuisse de dindon dans un saupiquet et en l’emportant tout entier avec ses dents. »


        Marivaux, Le Don Quichotte moderne, 1781.


      


      

        
            Recette d’antan…
          


        

          
              LAPEREAUX AU SAUPIQUET
            


          
              d’après Taillevent (1310-1395) « Le viandier »
            


          (cité par Marie-Hélène Baylac, Dictionnaire gourmand…, 2014) 


           


          « Faire rôtir des lapereaux (des jeunes lièvres ou des lapins de Garenne) et servir avec saupiquet.


          Pour faire ce saupiquet : faire griller du pain et le faire tremper dans du bouillon. Faire frire des oignons émincés dans une poêle avec du lard ; mouiller avec du vin rouge et du vinaigre ; y écraser le pain grillé trempé dans le bouillon. Ajouter des épices : cannelle, gingembre, menues épices. Faire bouillir et servir sur la viande. »


        


      


    


  



  

    

    


    Vous êtes un Charles


    

      

        Jeu de mots. « Charles » est ici l’abréviation de « charlatan ».


        L’expression peut se traduire par : vous êtes un menteur. Vous nous abusez de belles paroles… Autre expression amusante, glissée comme une raillerie à un débiteur de fagots (un menteur) ou à quelqu’un d’énervant qui déraisonne, qui ne sait pas ce qu’il dit : « Va te coucher Basile, tu sens la fièvre ! »


        « Charles » se glisse toujours dans des expressions plus proches de nous. Comme « va comprendre Charles » ou « tu parles Charles » : « cause toujours », « je ne te crois pas », « et puis quoi encore » (toujours la même idée de mensonge).


        « Tu parles Charles »… ici, c’est la petite musiquette de la rime intérieure qui en constitue l’intérêt et nous la fait mémoriser et apprécier. Plaisir de l’assonance…


        Équivalent : il y a de la menthe en son jardin (c’est un menteur ; encore un jeu de mots avec menthe et menteur).


        

          « Vous êtes un Charles : par allusion au mot charlatan. »


          Antoine Oudin, Curiositez françoises, 1640.


        


        

          « Rewbell le toise. Talleyrand s’excuse : 


          — J’ai mal à la tête. 


          Alors Rewbell, impitoyable, avec sa rudesse ordinaire : 


          — Va te coucher Basile, tu sens la fièvre ! Et il le met littéralement à la porte de la salle des séances. »


          Jean Savant, Talleyrand, Taillandier, 1960.


        


      


    


  



  

    

    


    Ma langue me dit vas-y vas-y


    

      Huit mots de goulafre, de goliard (goinfre, glouton), de gros bouffe-tripes ou de grand gosier, entendus quand « les dents leur démangent »…


      L’expression s’employait familièrement quand on avait une furieuse, une irrépressible envie de manger quelque chose et de n’écouter que sa gourmandise.


      Pour encourager un convive, le convaincre à boire ou manger en l’assurant de la qualité des victuailles ou des boissons, on pouvait aussi lui lancer un appétissant : « Vous le sentirez mieux à la langue qu’au doigt ! »


      

        « Lorsque l’on veut marquer une grande envie de manger quelque chose, on dit ma langue me dit vas-y vas-y… »


        Philibert-Joseph Le Roux, Dictionnaire comique, satyrique…, 1718.


      


      

        « Ma langue me dit vas-y vas-y ! Ce vieux fruitier doit connaître le Brocatel… »


        Henri Lavedan, Irène Olette, 1920.


      


    


  



  

    

    


    C’est le ventre de ma mère, je n’y retourne plus


    

      L’asile le plus sûr est le cœur ou le ventre d’une mère, « premier domicile » « tout arrondi » (Blaise Cendrars)… et impossible bien sûr d’y retourner ! L’expression s’employait lorsque l’on était fort mécontent d’une affaire, d’un endroit et que l’on ne voulait plus jamais y revenir ou en entendre parler.


      Au XVIIe siècle, un dicton plein de sagesse s’adressait à celui qui sous le coup de la colère jurait de ne plus jamais revenir en un lieu dût-il vivre cent ans : « Cent ans ce n’est guère mais jamais c’est beaucoup. » Ne jamais dire jamais…


      Variantes : c’est le ventre de ma mère, je n’y retournerai jamais ; c’est le ventre de ma mère, je n’y rentre plus ; c’est le ventre de ma mère.


      Équivalents : si j’y retourne qu’on me fouette ; vous pouvez bien baiser la porte (ne plus retourner en ce lieu).


      

        « J’ai devant vous succombé sous le faix 


        Mais je vous réponds, Vigenere, 


        Que c’est le ventre de la mère 


        Je n’y retournerai jamais. »


        Louis de Chapat, La Clincaille du Parnasse, 1777.


      


      

        Qui l’a écrit ?


        

          « […] Si jamais le sort t’est contraire / Souviens-toi du Sarigue*, imite-le mon fils / L’asile le plus sûr est le sein d’une mère. »


          « La Mère, l’Enfant et les Sarigues », Fables, 1792.


           


          L’auteur – romancier, poète, auteur dramatique, fabuliste – est Jean-Pierre Claris de Florian (1755-1794). D’autres morales de ses fables sont encore citées couramment : « Pour vivre heureux, vivons caché » (Le Grillon) ; « Chacun son métier, les vaches seront bien gardées » (Le Vacher et le Garde-chasse)…


           


          * Sorte de renard.


        


      


    


  



  

    

    


    Saigner du nez


    

      Le sang, « la sève de la vie », fascine. Comme la couleur rouge – sa couleur – il symbolise la force, la vie. Il repousse aussi : ambivalent, il représente encore l’épouvante, la mort. Il alimente en tout cas de nombreuses métaphores, mettant souvent en avant sa valeur négative (se faire du mauvais sang, un sang d’encre, un sang de vinaigre, du sang de navet…).


      Ici, l’expression (attestée depuis la fin du XVIe siècle) n’est pas valorisante. Saigner du nez, c’est se montrer faible et irrésolu, avoir peur, même manquer à sa parole. Selon de vieilles croyances, la peur déclencherait un saignement de nez. Une perte de sang qui fragiliserait, « la saignée affaiblit le cœur quand elle est copieuse et le cœur refroidi devient craintif ».


      

        « Il s’étoit vanté de faire une action de vigueur, de parler hautement en pleine assemblée mais il a saigné du nez »


        Dictionnaire de l’Académie française, 1789.


      


      

        Vieux remède


        

          Rien de tel que les bons vieux remèdes d’antan. Pour venir à bout d’une hémorragie nasale ? Facile ! Moyse Charas, maître apothicaire conseillait « un crapaud sec tenu dans la main » qui non seulement (selon lui) « arrêtait le saignement », mais « apaisait les douleurs de dents ». À bon entendeur… Pharmacopée royale (XVIIe siècle)


        


      


      

        Et saigner une femme entre les (deux gros) orteils ?


        

          L’expression « qui n’a pas besoin d’être commentée », écrivait Rabelais, signifiait donner la saccade amoureuse…


          Autre expression de même sens : « Saigner entre les deux aynes ».


        


      


    


  



  

    

    


    Tirer de l’huile d’un mur


    

      Il y a des tâches réellement impossibles à exécuter. « Tirer de l’huile d’un mur », est de celles-là. Pourtant, les plus habiles savent tirer profit de tout ou venir à bout des choses les plus improbables, faire l’impossible ! Comme de tirer de l’argent d’un avare ou de l’huile d’un mur. Les Espagnols disent « demander des poires à l’orme » quand les Anglais « cherchent le nid d’une jument ». Quant aux Latins, ils préféraient dire : « Aquam e pumice postulare », « Demander de l’eau à une pierre ponce », ce qui était aussi invraisemblable que de trouver des poires sur un orme ou de l’huile dans un mur !


      Variante : tirer de l’huile des pierres.


      Équivalents :


      - (entreprendre l’impossible) compter les étoiles, prendre la lune avec ses dents, demander la lune ;


      - (être habile et tirer profit de tout) tirer les marrons du feu.


      

        « … Écrire d’un style pur / C’est tirer l’huile du mur / Ce seigneur est plus habile / C’est sur le mur qu’il met l’huile… »


        Chanson citée par Grimm,

        Correspondance littéraire, juin 1776.


      


      

        « Tirer les marrons du feu comme le singe avec une patte de chat. »


        

          De cette vieille expression, il ne nous reste qu’une version « light » (tirer les marrons du feu). Sa signification : être capable de tirer profit d’une situation périlleuse, comme celui qui réussit à saisir des châtaignes chaudes sans se brûler.


          Autre sens plus ancien : faire des affaires sans se soucier d’autrui, en lui faisant prendre tous les risques. Ce proverbe est lié à une fable de La Fontaine (Le Singe et le Chat) où le singe (rusé) convainc le chat (gourmand) de s’emparer de châtaignes en train de cuire.


          Au XVIe siècle, on relève : « La guenon tire les marrons du feu avec les pattes de la chatte » puis l’expression se transforme en « tirer les marrons du feu comme le singe avec une patte de chat », puis encore « tirer les marrons avec la patte du chat » pour enfin nous parvenir sous sa forme actuelle « tirer les marrons du feu ».


          « Il aura fait pour nous les frais de l’entreprise / […] De ce coup hasardeux ne craindrons point de suites / C’est ne se point commettre à faire de l’éclat / et tirer les marrons avec la patte du chat. »


          Molière, L’Étourdi, 1653.


        


      


    


  



  

    

    


    Un cataplasme de Venise


    

      Évitez de vous faire appliquer ce violent cataplasme qui certes réchauffe mais met le feu aux joues puisqu’il s’agit d’un méchant soufflet ou d’un mauvais coup sur le visage.


      Il existait de « vrais » cataplasmes que l’on appliquait, chauds, sur la partie malade du corps, entre autres des emplâtres au savon de Venise, qui ont peut-être inspiré l’expression. À moins que ses origines puisent à une source plus italienne, comme à la commedia dell’arte où de cocasses personnages se montrent toujours prêts à distribuer mornifles, bastonnades ou bonnes taloches…


      Autrefois, on nommait aussi « cataplasme » une soupe très épaisse qui « tenait au corps » ou quelqu’un de très lourd (d’esprit et/ou de corps).


      Variante : un cataplasme.


      Équivalents : une giroflée à cinq feuilles, un revire- marion, une imposition des mains, une rafle de cinq, une patate de forain, un coup de tampon…


      

        « Un plaideur voulant m’appliquer sur la joue un bon cataplasme de Venise, je vis venir le coup et faisant demi-tour à droite, je n’en ressentis que le vent. »


        Nicolas Heinsius (1656-1718), L’Aventurier hollandais, 1800.


      


      

        Donner « l’aller et le revenir » ?


        

          Recevoir un double cataplasme, un bon « aller-retour », deux soufflets.


        


      


    


  



  

    

    


    Venir de La Rochelle


    

      « Débarquer » de ce bord de mer revenait à dire que l’on était mince et même trop mince, maigre ! Autrefois, le goût du jour étant davantage aux rondeurs et aux grâces épanouies, s’en venir de là-bas n’était pas reçu comme un gros compliment. C’était donc être maigre et encore pâle, exténué, comme les habitants de La Rochelle, qui, un temps assiégés (sur ordre de Louis XIII) souffraient et mouraient de faim.


      Une autre explication avance que l’expression fait allusion à un poisson – le maigre – que l’on trouvait facilement au large de La Rochelle.


      Variante : venir de La Rochelle ; être chargé de maigre.


      Équivalents : devenir une carcasse ; être gras comme un clou ; être sec comme un hareng saur ; être sec comme un pendu d’été ; être un cadavre ambulant ; n’être plus qu’un fantôme ; être comme le rognon (au milieu de la graisse mais sans en avoir), n’avoir que la peau et les os…


      

        «  Cet homme, ce cheval vient de La Rochelle, il est chargé de maigre. »


        Philibert-Joseph Le Roux,

        Dictionnaire comique, satyrique…, 1718.


      


      

        Qu’appelait-on « un cormoran » ?


        

          Un homme extrêmement maigre et sec.


          Et « une grande hallebarde » ?


          Une femme « très haute et menue », longue et maigre comme une hallebarde.


        


      


    


  



  

    

    


    N’oubliez pas la confrérie des pourceaux !


    

      Petite formule toute faite répétée jadis à l’attention des grossiers personnages laissant échapper sans gêne un courcaillet de truie ou un soupir du Danemark (un rot). Les bonnes manières qui fichaient le camp…


      Il ne faut toujours pas lécher son assiette, piquer dans celle du voisin, il faut éviter de mettre les coudes sur la table, de couper sa salade, de manger bruyamment, de saucer avec un morceau de pain… et d’éructer comme un gros pourceau ! « Le courcaillet » ou « le soupir » n’étaient tolérés que chez les Romains qui mangeaient couchés et rotaient, signe de politesse, comme aujourd’hui encore en Orient.


      Autre expression oubliée s’adressant aux mal-élevés pour déplorer leurs problèmes de flatulences : « Il a tué son pourceau, il se joue de la vessie »… (« vessie » renvoie à « vesser », laisser échapper une vesse, péter).


      

        « — […] il ne nous faut plus que des choux si nous avions de la graisse (il rote). 


        — N’oubliez pas la confrérie des pourceaux […]. »


        Adrien de Montluc (1571-1646),

        La Comédie des proverbes, 1634.


      


      

        « Tu n’y entens rien, c’est que j’ay tué mon pourceau, je me joue de la vessie. Ho grosse balourde, ne sçais-tu pas que qui veut vivre longuement, il faut bailler (donner) à son cul vent. » (sic)


        Adrien de Monluc, La Comédie des proverbes, 1715.


      


    


  



  

    

    


    Pimprelocher


    

      Voilà un mot bien oublié qui signifiait : « se farder, se parer » ou se coiffer bizarrement. En flânant de-ci de-là dans la correspondance de Madame de Sévigné, il réapparaît pour nous parler de coiffure ridicule, d’étranges arrangements capillaires. Plus tard, se pimprelocher correspondra plus simplement à se coiffer, ou s’apprêter, « s’attifer », « se pomponner »…


      Variante : pimplocher.


      

        « La Martin l’avoit pimprelochée par plaisir comme un Patron de mode. Tous les cheveux coupés sur la tête & frisés naturellement par cent papillotes qui lui font souffrir mort & passion toute la nuit. Tout cela fait une petite tête de chou ronde sans nulle chose par les côtés, toute la tête nue et hurlupée… C’étoit la plus ridicule chose que l’on pût imaginer… »


        Madame de Sévigné,

        Lettre à sa fille Mme de Grignan, 18 mars 1671.


      


      

        « Ainsi, quand vient le dimanche, toute cette population de tanneurs et de chiffonniers, de blanchisseuses et de cotonnières, se débarbouille un peu, s’attife, se pomponne, se pimpreloche, et tout cela, femmes, enfants et vieillards, se répand dans les guinguettes d’alentour […] »


        Alfred Delvau, Paris qui s’en va,

        Paris qui vient, 1859.


      


      

        Pimprelochée et hurlupée


        

          Le siècle de Louis XIV a eu ses coiffeuses célèbres, comme la Martin ! En 1670, elle lance la coiffure « Hurluberlu » ou « Hurlupée » ou « en tête de chou » qui restera à la mode une dizaine d’années. C’est de cette coiffure « pimprelochante » dont parle Madame de Sévigné (lettre du 18/03/1671).


          « Hurluberlu », de l’ancien français hurelu, signifie « ébouriffé, hérissé » et berlu(e) désigne une personne extravagante, étrange.


          Cette coiffure nécessitait « le sacrifice d’une partie de la chevelure par une coupe tout en dégradé ». Les cheveux, partagés par une raie au milieu de la tête, étaient « roulés en boucles, en tire-bouchon, serrés les uns contre les autres, en plusieurs étages… ». Cet arrangement pimpreloché est également connu sous le nom de « coiffure à la Maintenon ». L’épouse du Roi-Soleil l’adopta et lui resta longtemps fidèle.


        


      


    


  



  

    

    


    Se caresser l’angoulême


    

      

        Rien d’inconvenant ni de très coquin ici, même s’il est question de plaisir…


        L’ancien français angoulême se bâtit autour du mot « goule » : la gueule, le gosier, la bouche et se glisse dans plusieurs locutions : aller à angoulême, faire passer par la voie (ou la vallée) d’angoulême (engouler : mettre en bouche)… et se caresser l’angoulême. L’expression, employée dès les XVe et XVIe siècles, signifie boire et manger, faire bonne chère, godichonner, se régaler à s’en lécher les babines, à se caresser la bouche (l’angoulême)… tant les mets que l’on « engoule » sont délicieux.


        

          « Il y en a qui ne se sont pas encore caressé l’angoulême depuis la veille. »


          Ernest d’Hervilly (1839-1911).


        


        

          « Il se sentit capable des plus grandes lâchetés pour continuer à bien vivre… à godichonner (mot populaire mais expressif) de bons petits plats soignés. »


          Honoré de Balzac, Le Cousin Pons, 1846.


        


      


    


  



  

    

    


    De l’onguent (de) miton mitaine


    

      Autrement dit : un remède sans grande vertu qui ne fait ni bien ni mal. Aussi inutile et inefficace que de la poudre de perlimpinpin ou un cautère sur une jambe de bois. Reste à espérer un petit effet placebo…


      Le miton, ici, est comme la mitaine, un gant dont les doigts sont coupés. Cette synonymie entre miton et mitaine pourrait sous-entendre que, avec ou sans ce remède, c’est du pareil au même. « Qu’on se serve ou non d’un tel onguent, c’est tout un, comme miton mitaine. »


      On peut encore imaginer que ce « miton mitaine » s’inspire de quelque refrain populaire bâti sur une alternance vocalique (dondon dondaine, tonton tontaine, ribon ribaine…).


      Équivalents : de la poudre de perlimpinpin (de prelimpinpin, XVIIe siècle) ; de la poudre d’oribus.


      

        « Mais tout ça comme dit l’autre n’a été que de l’onguent de miton mitaine. »


        Molière, Le Médecin malgré lui, acte III, scène II, 1666.


      


      

        « Dondaine, dondaine / Cela sent bien l’onguent / Miton mitaine. »


        Alexis Piron, Le Caprice, opéra-comique, 1776.


      


      

        « Pauvre peuple […] Tu as fait venir deux fois et à grands frais des charlatans de tous les départements qui au lieu de t’apporter des remèdes salutaires ne t’ont donné que de l’onguent de miton mitaine et cela t’a fait comme un cautère sur une jambe de bois. »


        Hébert, Le Père Duchêne, 1792.


      


      

        « Marie était en train de bêler à la lune, de passer sur les bobos de son cœur de l’onguent miton mitaine. »


        Hervé Bazin, Le Bureau des mariages, 1951.


      


    


  



  

    

    


    Un soupe tout seul


    

      C’est un triste sire, bourru, farouche, qui comme son nom l’indique choisit la solitude et se tient loin des autres. Lorsqu’il mange sa soupe comme dans toute autre occasion ! « Ses manières atrabilaires le condamnent à demeurer éternellement un pathétique » solitaire, un pauvre misanthrope…


      L’expression est ancienne et oubliée de presque tous. Surprise quand on la retrouve sous la plume d’auteur contemporain (voir ci-après) !


      Équivalents : un hypocondre ; un sauvage ; un asocial ; un solitaire ; un ours…


      

        « Cependant je les entendois dire entr’elles parlant de moy, c’est un ry gris*1, un loup-garou, un soupe tout seul, il fait sa bourse il frappe à la sourdine et autres paroles aussi scandaleuses que si j’eusse esté un des plus grands voleurs du métier. »


        Les Maistres d’hostel aux halles, 1671.


      


      

        « Devoir me ranger dans la catégorie des tristes soupe tout seul n’ayant jamais été pour moi une perspective alléchante, j’ose espérer que le charmant éventuel lecteur fera l’effort de m’accompagner un petit peu encore… »


        Denis Grozdanovitch, La Puissance discrète du hasard, 2013.


      


    


    

      

        *1. Ry gris ou « rit gris » : triste, maussade.


      

    

  



  

    

    


    Payer en gambades


    

      Vieille pratique, moche habitude qui voient les mauvais coucheurs se dérober habilement. En tricotant subtilement des paturons, pour ni vu ni connu s’éclipser ! Payer en gambades, c’est tout simplement ne pas payer, faire faux bond à ses engagements. Bref, c’est se défiler, en éludant le paiement d’une dette ou en manquant à sa parole. C’est encore donner le change par des flatteries, des promesses, des simagrées… toujours sans rien payer !


      Il nous faut remonter au Moyen Âge pour connaître l’origine de l’expression : les jongleurs, les amuseurs, les montreurs de singe pouvaient se dispenser de s’acquitter du péage (4 deniers) exigé pour le passage du Petit-Pont à Paris. Mais à condition de gratifier le péagier d’une petite improvisation en chansons ou en gambades, cabrioles, bouffonneries et pirouettes. D’où nombre d’expressions : payer en gambades (et bouffonneries), mais encore payer en monnaie de singe, payer de chanson…


      Variante : payer en gambades et en bouffonneries.


      Équivalents : payer en monnaie de singe ; payer de chanson (mal payer) ; emporter le chat (partir comme un voleur sans payer – ou sans prendre congé) ; payer en chats et en rats (mal payer) ; payer d’une paire de souliers (resquiller) ; « faire basket » comme un OG*1 low cost…


      

        « Comme tu es trop généreuse et d’ailleurs trop loin de lui pour le payer en gambades, je me charge, à ton intention, de le solder en monnoie de meilleur aloi. Je veux lui en donner six francs, afin que le cadeau soit plus digne de t’être présenté. »


        Arnaud Berquin, Voyage de Didier de Lormeuil, 1788.


      


      

        « J’aime mieux voir chez moy de ces Vieillards posez qui ont l’escarcelle bien garnie, que ces jeunes écervelez de Courtisans qui ne payent qu’en gambades, et croyent qu’on leur doive en retour. »


        Les Ramoneurs, 1624 (cité par Claude Duneton).


      


    


    

      

        *1. Argot contemporain : Abréviation de Original Gangster, à prononcer o-dji.


      

    

  



  

    

    


    Voir des anges violets


    

      Formule amusante, un rien mystérieuse. Elle en appelle aux anges, ces petites créatures évanescentes aux joues, aux fesses roses et rebondies, purs esprits messagers des dieux qui inspirent nos expressions populaires : rire aux anges, être aux anges, dormir comme un ange, boire aux anges…


      L’expression est à double entendement : « avoir des visions » (« des visions creuses », des « songes creux ») mais surtout connaître un éblouissement, voir « trente-six chandelles » ou une ribambelle d’étoiles (comme dans les dessins animés) quand on reçoit un coup sur les yeux. Est fait allusion à l’éblouissement lumineux qui accompagne ce coup et probablement à la couleur violette de la peau contusionnée.


      Équivalents (être ébloui après un coup) : voir les étoiles ; voir une grosse chandelle ; voir des chandelles ; voir mille chandelles ; voir trente-six lampions ; voir trente-six mille fusées…


      

        « De tels accès de littérature nous eussent fait jadis accuser de “voir des anges violets”. On n’aurait pu mieux dire, ni mieux rappeler la vocation première des mots, qui est justement angélique… »


        Philippe Barthelet, L’Étrangleur de perroquets, 1991.


      


      

        Qui a écrit :


        

          « Les hommes sont des anges stagiaires » ?


          Victor Hugo, Faits et Croyances, 1840.


        


      


    


  



  

    

    


    Mes boyaux crient vengeance !


    

      Quand on a le ventre vide, que nos petits boyaux gargouillent, la faim nous tenaille. Comme si on revenait de La Rochelle ! Une autre expression à retrouver (avec explications) au fil de ces pages.


      Autre expression synonyme et amusante : « Il semble à mon ventre que le diable ait emporté mes dents ». Pauvres « mouches de cuisine » (affamées) ! « La mousse leur croît au gosier » et « la gueule leur rabate »…


      Variantes : mes boyaux crient d’inanition ; mes boyaux crient ; avoir toujours les boyaux vides.


      Équivalents : avoir les dents longues ; avoir les dents aussi longues qu’un gril ; avoir une rage de dents ; avoir les dents longues ; plaider avec le boulanger ; avoir une crampe au pylore ; la gueule me rabate (j’ai faim) ; être affamé comme un jeune levron…


      

        « Je sçay bien qu’il n’est rien de tel que de faire provision de gueule ; ce n’est pas d’aujourd’huy que je l’ay ouy dire […] mais mordiable ! cela n’empesche pas que je n’aye des grenouilles dans le ventre, mes boyaux crient vengeance. »


        Adrien de Montluc, La Comédie des proverbes, 1715.


      


      

        « Le cabaret et le village / M’ont fait faire l’apprentissage / De souffrir la soif et la faim / J’espère de mourir demain / Car mes boyaux en défaillance / Dans le ciel crient vengeance / Mon ventre semble replissé […] / Mon corps se va faire un squelette. »


        Nouguier, Œuvres burlesques, 1650.


      


    


  



  

    

    


    Courir comme un Basque


    

      Marcher (courir) fort vite et longtemps. Les Basques – « la vivacité incarnée » – étaient renommés pour leur agilité, leurs bonnes performances à la course. Voltaire lui-même en attestait : « C’est un petit peuple qui saute et danse au haut des Pyrénées ».


      On prétend que les grands seigneurs choisissaient leurs messagers, leurs laquais parmi les Basques, si agiles, si bons marcheurs, si endurants, les Basques « qui vont comme le vent »…


      Autre expression confortant l’idée de bon marcheur, bon coureur signalée par le dictionnaire Richelet : « aller du pié comme un Basque » (1680).


      Variantes : aller comme un Basque ; trotter comme un Basque ; marcher comme un Basque ; sauter comme un Basque.


      Équivalent : y aller du pied comme un chat maigre.


      

        « Hé ! quand j’courais comme un Basque / L’dieu d’amour court aussi ben ? »


        Jean-Joseph Vadé, Jérôme et Fanchonnette, XVIIIe siècle.


      


      

        « Vous êtes aussi là, Monsieur ! Depuis une heure, vous m’avez fait trotter comme un Basque, je meurs ! »


        Molière, Le Dépit amoureux, acte I, Scène II (v. 85-86).


      


      

        « Ne vous déguisez plus, il faut lever le masque / Songer à la retraite, et courir comme un Basque. »


        Claude de l’Etoile, L’Intrigue des filous, acte IV, scène V, 1648.


      


    


  



  

    

    
      


    
        
          Suer de l’encre
        
      


    

      Rendre par les pores une humeur aqueuse et sombre comme l’encre n’augure rien de très joyeux. Pour quelle raison peut-on se voir affligé d’une telle anomalie, quelle diablerie oblige à « se faire » une transpiration voire un sang d’encre ?


      « Suer de l’encre » expliquent les dictionnaires, se dit « par exagération quand la sueur a quelque chose de noir, de gluant, d’huileux ». Bien ennuyeux…


      L’expression se retrouve, entre autres, sous la plume de Saint-Simon (1675-1755), témoin bavard du fin de règne de Louis XIV et de la Régence ; elle signifie « être dans un grand embarras » (ou « donner un grand labeur »).


      Équivalents : suer du sang ; suer de l’huile ; suer sang et encre ; suer sang et eau (donner un grand labeur).


      

        « La forêt étoit si esclave du Bel Esprit qu’il paraissoit suer de l’encre, pour ainsi dire, tant il faisoit de vains efforts… »


        Altheius Demetrius, Ouvrage de Pénélope ou Machiavel en médecine, 1750.


      


      

        
            Vieilles encres…
          


        

          - être dans la bouteille à l’encre : être dans le secret d’une affaire ;


          - écrire de la bonne encre : sans ménagement ;


          - écrire de sa meilleure encre : écrire, demander ;


          - un chieur d’encre : un bureaucrate, un gratte-papier, un écrivain, un journaliste ;


          - ne plus avoir d’encre au cornet : être près de mourir ou avoir l’esprit épuisé ou le corps fatigué… pour un homme alors inapte à l’amour. « Le cornet à encre, précise Alain Rey (Dictionnaire historique) entraînant les valeurs symboliques de “corne” » ;


          - clair comme une bouteille à encre : embrouillé et sans solution ;


          - avoir le cœur noir comme de l’encre : être sournois, mauvais ;


          - c’est la bouteille à l’encre : c’est une question insoluble.


        


      


    


  



  

    

    


    Crois Robert, il est expert !


    

      Jolie paronomase à la gloire d’un vieux Robert… Un brave qui viendrait tout droit d’un proverbe de Gomès de Trier (Jardin de Récréation, XVIe siècle) cité par Le Roux de Lincy. Ou qui serait échappé d’une vieille chanson française « Ne sceaurait-on trouver » qui a pour héros le très fortiche Robert. Ce Robert serait peut-être encore le très érudit Robert de Sorbon, fondateur de la Sorbonne…


      L’expression s’exprimait aussi en latin : « experto crede Roberto » (souvent raccourcie en « experto crede ») et signifiait, comme on peut le deviner, « faites-moi confiance », « fiez-vous à moi, je m’y connais ! ». Éloge de l’expérience…


      Variantes : Experto crede Roberto ; experto crede.


      Équivalent : laissez faire Georges, c’est un homme d’âge.


      

        « […] si vous en doutez, il ne vous faut venir que vers moy ; je vous en estaleray une preuve plus claire que le jour : experto (dit le bon homme) crede Roberto. »


        Les après dinées du seigneur de Cholières, 1582.


      


      

        « Bien fou qui se croit privilégié, prédestiné pour être à couvert du cocuage, qui me semble la condition sine qua non du mariage ! Experto crede Roberto. »


        Guillaume Dubois, Mémoires, 1829.


      


    


  



  

    

    


    Dans les petits pots les bons onguents


    

      

        L’expression flatte les gens de petite taille.


        Pour se consoler d’être petit, on pouvait (on peut toujours) la chanter sur tous les tons… Et puis « tout ce qui est petit est joli » et malin, non ? Et tout ce qui est grand semble l’être moins si l’on en croit parfois la sagesse populaire et ses proverbes. « Grande bête, grand imbécile », « Plus on est grand plus on est bête »… Le préjugé remonte à la plus haute Antiquité où l’on estimait que « la force intellectuelle était plus condensée dans les petits hommes » !


        Peut-être pourrions-nous aborder une lecture plus grivoise de l’expression. « Pot » pourrait désigner « l’atelier de Vénus » ou « les arrière-charmes ». Les petits pots se révélant les meilleurs tendrait à vouloir nous faire croire que « les petites femmes ont l’amour plus savoureux » explique Jacques Cellard. La langue se montre volontiers coquine (et injuste… pour les grandes « hallebardes » qui peuvent se rattraper en modifiant légèrement l’expression : « Dans les petits pots, les bons onguents, dans les grands, les excellents ») ! Quant aux amoureuses plus matures, aux cougars, aux MILF, sans davantage tourner autour du pot (et « pot » n’offre ici aucune « coloration sexuelle » contrairement à ceux qui suivent), rappelons une dernière expression les concernant : « dans les vieux pots, les bonnes soupes ! »


        Variantes : dans les petites boîtes (sont) les bons onguents ; dans les petits pots les meilleurs onguents.


        Équivalent : Dans les petites boîtes, les bonnes épices.


        

          « […] Mon petit disait ma grand-mère 


          Un petit four dans ses doigts blancs


          On ne trouve sur cette terre


          Qu’en petits pots les bons onguents […] »


          Roger Gouze, Journal d’arrière-garde,

          Calmann-Lévy, 1987.


        


      


    


  



  

    

    


    Bourouloulou


    

      Onomatopée d’antan ! « Bourouloulou » voulait suggérer le bruit fracassant du vent, du tonnerre, ou même du canon.


      Aujourd’hui, pour le tonnerre, on dirait plus volontiers (comme dans les BD) « boum boum », « poum poum ». Le vent, quant à lui, entonne désormais du « houhou », du « wouuuh » quand la pluie tombe en « flic floc », « flic flac » (attesté depuis le XVIIe siècle), « ploc ploc » ou « flip flip »… Fini les « bourouloulou ». Sauf si on décidait de leur faire reprendre du service ! Chiche ?


      

        « Ensuite, il s’embarquera. Il y aura une tempête mais une tempête à faire dresser les cheveux ; le vent, les éclairs, une nuit, un tonnerre, bouroulou, bouroulou… »


        Jean de Palaprat, Le Ballet extravagant, scène XVII, 1690.


      


      

        Qui appelait-on monsieur Hardi ?


        

          Le vent ! qui entrait toujours hardiment et repartait de même.


        


      


      

        Et pif, paf, pouf, quelques onomatopées d’antan !


        

          - PRIN : le bruit d’un verre ou d’une porcelaine qui se brise ;


          - PIF PAF ET PAN ou PIF PAF POUF : pluie de claques, de coups ;


          - FLIC FLAC FLOC : bruit de la pluie ;


          - GLOUGLOU : le bruit d’une bouteille qu’on vide. « Attesté en 1619, rappelle le bas-latin gluglut » FLAC (attesté en 1464) correspond également au glouglou d’une bouteille. FLAC et FLIC ; - FLAC évoquent aussi une volée de coups ;


          - TA, TA, TA TA : pour exprimer un débit-mitraillette, des paroles rapides ou la rapidité d’une affaire ;


          - MIAULT : le miaulement du chat. Dès le XVIIe siècle, le chat commence à faire « miaou » ;


          - OUAH ou OUA OUA, ou OUO OUO : ouah ouah, aboiement du chien ;


          - DRELIN, DRAIN DRAIN, DRIN, DRINN, DRLO DLRO ou DRELINDINDIN : Dring dring, bruit d’une sonnette ;


          - HOUP (XVIIe siècle), HOP (début XIXe siècle) (probablement dérivé de HOUPER : appeler quelqu’un - XIVe siècle) : hop là ! ;


          - HOUZAYE, HUZZA ou HOUZZA : houra (1718) puis hourra (1802) ;


          - AHI (XIe siècle) : aïe ! (XVe siècle jusque nos jours) ;


          - CRIC CRAC. CRIC CROC : tchin tchin ; à votre santé ! ;


          - OUP, YOUP : youpi.


        


      


    


  



  

    

    


    Il ne faut pas courroucer la fée


    

      Les fées, il y en a de bienfaisantes comme de malfaisantes. Leur magie et leur coup de baguette sont capables du pire ou du meilleur. Alors prudence… N’irritons pas ces dames !


      L’expression prêche le bon sens, la sagesse, et conseille de laisser en repos un ennemi potentiel dont le ressentiment pourrait nous être dommageable.


      « Quand une sorcière est belle, écrivait Marcel Pagnol (Manon des sources, 1962) ça s’appelle une fée » et quand elle n’est pas courroucée, c’est une bonne fée !


      Équivalents : il ne faut pas réveiller le chat qui dort ; il ne faut pas jouer avec les chats (pas de familiarité avec ceux qui peuvent nous faire du mal) ; ne pas irriter les frelons ni éveiller le chat qui dort (Rabelais) ; il ne faut pas réveiller l’ivrogne endormi ou ranimer un feu couvert (expressions latines).


      

        « Esmiant quant à moi du pain entre mes doigts À tout ce qu’on disoit, doucet, je m’accordois Leur voyant de piot la cervelle eschauffée De peur comme l’on dict de courroucer la fée. »


        Régnier, Satire X, 1730.


      


      

        « […] les enfants en savent si long de nos jours qu’ils cessent de croire aux fées très tôt. Et chaque fois que l’un d’eux dit : “Je ne crois pas aux fées”, il y a quelque part une petite fée qui meurt. »


        James Barrie, Peter Pan, 1904.


      


    


  



  

    

    


    La clef de l’autre monde


    

      Cette clef – que l’on retrouve sous la plume de Jean-Joseph Vadé, dans les recueils de littérature poissarde qui font la part belle au langage populaire, cru et même grossier – pouvait vous conduire en enfer ou en paradis en vous « mettant l’âme au vent » (en vous tuant). Cette clef, cet « arc-en-ciel de fer », est l’épée qui vous transperce et vous mène vers l’autre monde…


      Autre instrument utile pour envoyer ad patres : « le pistolet de manœuvre » (une pierre, un caillou).


      Synonymes : un emporte-pièce ; un arc-en-ciel de fer (le sabre a une forme recourbée, comme un arc. Et les laquais [bagarreurs], qui avaient des livrées aux couleurs variées, appartenaient, disait-on ironiquement, au « régiment de l’arc-en-ciel »).


      

        « T’as bien fait de n’pas t’y jouer car ils ont la clef de l’autre monde au cul et t’aurais pu servir de serrure… »


        Anonyme, Amusements à la grecque, 1764.


      


      

        À propos de clef…


        

          Autre vieille expression : « avoir la clef de son derrière ». Signification ? Ne plus être un petit enfant et savoir se débrouiller seul.


          « Sachez que le notre, morbleu / Ne marche plus à la lisière* / Qu’il a la clef de son darrière / Qu’il en prend partout où il peut / Et se divartit tant qu’il veut » (sic)


          Harangue des habitants de Sarcelles à Mgr Charles…, 1741.


           


          * Marcher, tenir en lisière : pour apprendre à marcher à l’enfant en bas âge, on le tient avec une pièce de tissu découpée dans une étoffe solide pour le soutenir et le guider dans sa marche.


        


      


    


  



  

    

    
      


    
        
          Tu me canules !
        
      


    

      Le latin cannula (petit roseau) est à l’origine du mot « canule » La canule est un petit tuyau, souvent installé au bout d’une seringue, servant en médecine à introduire un liquide dans le corps (elle est utilisée entre autres pour les lavements).


      « Canuler » fait allusion à l’aspect désagréable voire humiliant de l’emploi d’une canule comme clystère. « Canuler, explique Robert Édouard, faire par sa seule présence éprouver à certaines personnes un déplaisir comparable à celui qu’elles ressentent en subissant un lavement. »


      « Tu me canules » se traduit par un tu m’ennuies, tu m’importunes, tu m’assommes ou mieux encore…


      Équivalent : tu me seringues.


      

        « L’Basile, avec ton air crâne, tu me canules dans les grandes largeurs. »


        Jean-Jacques Aymé, Eva Green, autopsie d’une disparition, 2015.


      


      

        
            Tu m’ennuies, tu m’importunes, tu m’emm…
          


        

          Canuler, version Audiard/Jean Gabin, Un singe en hiver (1962) :


          « Écoute ma bonne Suzanne, t’es une épouse modèle ! Mais si, t’as que des qualités ! Et physiquement t’es restée comme je pouvais l’espérer : c’est le bonheur rangé dans une armoire. Et tu vois même si c’était à refaire, je t’épouserais de nouveau. Mais tu m’emmerdes… Tu m’emmerdes gentiment, affectueusement, avec amour mais TU - M’EM - MERDES ! »


        


      


    


  



  

    

    


    Les volontés sont libres !


    

      L’expression, à la mode au XVIIe siècle, se disait lorsque quelqu’un refusait de faire ce qu’on lui demandait ou s’en excusait par avance.


      Mais à chacun son libre arbitre, à chacun d’agir – ou de ne pas agir – comme il l’entend ! Que sa volonté soit faite… « Chacun fait, fait, fait / C’qui lui plaît, plaît, plaît » ! (Chagrin d’amour, 1982)


      « À ma guise ! » aurait pu ajouter l’acteur Jean Rochefort (campagnes de publicité pour le groupe d’assurances Amaguiz 2008-2010)…


      Variante : les opinions sont libres.


      

        « Écoutez, les volontés sont libres et je suis homme à ne contraindre jamais personne. »


        Molière, Le Mariage forcé, scène VIII, 1672.


      


      

        « C’est ma faute à moi seul si je ne puis vous plaire. Les volontés sont libres, j’en conviens. Contre votre rigueur qu’employer ? Quelles armes ! De votre côté sont les charmes, l’amour, l’amour seul est du mien… »


        Monvel, L’Amant bourru, 1778.


      


      

        « Comme tu voudras. Les volontés sont libres. »


        Eugène Grangé, Émile Abraham, Les Vacances de Beautendon, 1879.


      


    


  



  

    

    


    Autant pour le brodeur


    

      Quatre mots lancés en direction d’un vantard qui parle à tort et à travers… qui brode ! pour lui signifier qu’on ne le croit pas.


      On pourrait voir en « brodeur » une corruption de « bourdeur » (dérivé de « bourde », un mensonge).


      « Ce n’est pas beau de mentir » ! Mais si on disait que le « brodeur » reste un embellisseur du quotidien, composant à sa guise ses petites histoires ? Péché véniel qui rend – parfois – la vérité plus douce…


      Variante (plus ancienne) : autant pour le menteur.


      

        « En suivant l’usage des festes / Il leur fit egorger deux bestes / Euandre, autant pour le brodeur, / La ieunesse estoit en odeur / D’estre pour lots assez devots. »


        Barciet, La Guerre d’Énée en Italie, 1650.


      


      

        « … le demandeur eust juste cause de callafater le gallion que la bonne femme conscience boursouffloit un pied chaussé et l’autre nud, le remboursant bas et roidde en sa d’autant de baguenauder comme il y a de poil en dix-huit vaches et autant pour le menteur. »


        Rabelais, Pantagruel, Livre II, chapitre XIII.


      


      

        Autant pour moi


        

          L’expression « Autant pour moi » (forme elliptique de C’est autant pour moi, c’est-à-dire C’est autant d’erreurs que l’on peut me reprocher) serait à rattacher à « autant pour le brodeur ».


          La graphie « au temps pour moi », supposée dérivée du vocabulaire militaire, est parfois employée en substitut.


        


      


    


  



  

    

    


    C’est cuit de jeudi


    

      C’est trop tard ! C’est râpé ! Inutile d’y revenir ! Il n’est plus temps… Est fait ici allusion à l’ancienne coutume des boulangers qui ne cuisaient le pain que certains jours de la semaine. Comme le jeudi par exemple. Beaucoup de particuliers faisaient leur pain chez eux et le portaient à cuire chez le boulanger, lequel devait s’organiser pour ne pas y perdre son latin ! Pour mettre de l’ordre dans ses fournées, il fixait donc le jour de cuisson pour ses clients.


      Équivalents : c’est cuit ; c’est midi ! ; c’est midi sonné ! ; c’est midi trente-cinq (c’est trop tard, plus rien à faire !).


      

        « La jeunesse devrait retenir ça dans son catéchisme. Qu’a fait la sottise la boive. La Grifaude la but tout son soul. V’là que la créature est en l’air après son cornichon, à ce qu’il eût à réparer. Le dommage arrivé par lui à l’endroit d’elle, mais nescio vos (formule familière de refus), à d’autres, ceux-là sont râpés, ils sont cuits de jeudi. »


        Anonyme, Les Écosseuses, 1739.


      


      

        Un peu de pain cuit ?


        

          - Avoir du pain cuit : avoir une fortune assurée qui peut dispenser de tout travail. Avoir amassé du bien. Variante : avoir du pain (cuit) sur la planche, c’est-à-dire avoir des réserves. La planche, installée sous le plafond des cuisines d’autrefois, recevait les pains cuits d’avance.


          - Avoir santé, liberté et pain cuit : jouir de tous les biens nécessaires à la vie.


          - Du pain cuit : une réserve inutile sur le moment mais qui servira plus tard.


        


      


    


  



  

    

    


    Asseyez-vous d’ssus


    

      Comprendre : Faites-le taire ! Imposez-lui silence ! Étouffez ses cris au besoin en vous asseyant sur lui ! L’expression (XIXe siècle) s’employait pour demander le silence quand un enfant braillait trop fort.


      « Allez vous asseoir » – qui pouvait s’adresser à tous – revenait aussi à dire « taisez-vous ». Allusion à la fin obligée des interrogatoires judiciaires. L’expression, populaire, se retrouvait jusque dans le titre des chansons : « Allez vous asseoir », « Asseyez-vous donc là-d’ssus » (1859)…


      Aujourd’hui, « s’asseoir dessus ou sur » quelque chose signifie : s’en moquer, ne plus espérer, ne plus compter dessus…


      

        « … Souvent au boul’vard / Au milieu d’un drame / J’entends un moutard / qui chante sa gamme / Les gens comme il faut / Réclam’nt la police / Mais l’titi d’en haut / Crie à la nourrice / Asseyez-vous d’ssus / il faut qu’ça finisse / Asseyez-vous d’ssus / On l’entendra plus… »


        Chanson Asseyez-vous d’ssus chantée dans un théâtre des Délassements comiques dans

        Allez-y voir de Jules Renard et Amédée de Jallais, Album chantant, 1858-1864.


      


    


  



  

    

    


    Être épaplourdi


    

      Le sens de ce vieil adjectif (remarqué dès le XVIIe siècle) peut se deviner facilement. On prononce « épaplourdi », on entend presque « étourdi » et on croit comprendre « stupéfait, effaré »… Et effectivement il s’agit bien ici d’étonnement, de stupéfaction.


      Que dire d’autre sinon que le mot, complètement oublié, ne traîne plus trop volontiers dans les dictionnaires.


      Variantes : être éplabourdi, éplapourdi, éplafourdi, estabourdi…


      Équivalents : être tout ébaubi, tout ébarnouflé ; être étonné comme un fondeur de cloches, comme si des cornes nous venaient en tête ; être éberlué, abasourdi, épaté…


      

        « En finissant par la même révérence, je jetai un autre coup d’œil sur la jeunesse qui me parut tout épaplourdie de ce que je m’en étais si bien tiré… »


        Saint-Simon (1675-1755), Mémoires.


      


      

        « Il fut éplapourdi de reconnaître son intendant et surpris plus encore de voir la jeune vicomtesse Rosemonde […] »


        Jean-Michel Blatrier, Les Texticules du marquis, 2001.


      


    


  



  

    

    


    Alors comme alors !


    

      Il faut « se conduire selon les conjonctures », improviser selon les circonstances. Autrement dit ne pas avoir les deux pieds dans le même sabot et se débrouiller comme on peut. Aviser en temps voulu, faire au mieux ! La locution (attestée dès 1460) et un rien fataliste pourrait finalement se traduire par un « à la guerre comme à la guerre ».


      « Alors », assez rare jusqu’au XVe siècle, se répand par la suite aux dépens de « lors ». Il a d’abord une valeur temporelle (à ce moment-là, à cette époque-là).


      

        « — Mais s’il me rebutait… 


        — Alors comme alors, pour vous on emploiera toutes sortes d’efforts. »


        Molière, Le Dépit amoureux, acte I, scène II, 1654.


      


      

        « […] le triste avenir ressemblera au triste passé. Alors comme alors a-t-il dit en plaisantant, j’en fais mon compliment aux races futures et dans quelques milliers d’années, je voudrais renaître avec Cléon pour le féliciter de sa prédiction […] »


        L’abbé de Mably, Du beau, 1794.


      


    


  



  

    

    


    Tu vas me le payer Aglaé !


    

      Davantage plaisanterie que vraie menace, l’expression populaire très répandue au XIXe siècle (comme le prénom Aglaé, très en vogue jusque dans les années 1900 et qui connaît un pic de popularité – vite essoufflé – dans les années 2000) se disait à propos de tout et de rien, un peu à tort et à travers, ou quand on était simplement mécontent.


      Pourquoi Aglaé ? Sans doute peut-on voir ici une allusion à quelque titre de chanson ou de pièce de théâtre à la mode. Les mots de la rue s’en emparent toujours volontiers. En 1860, on relève (entre autres) une ronde titrée Tu vas me le payer Aglaé, musique Alfred Systermans, paroles Jules Renard et Delbès. En 1861, même titre pour un vaudeville en trois actes et quinze tableaux… L’expression (peut-être issue du milieu de la prostitution) était appréciée !


      

        « Tu vas me le payer Aglaé : expression familière aux filles et à leurs hommes, pour signifier cinquante choses. Équivalent : “As-tu fini !”, “Des navets !” »


        Alfred Delvau, Dictionnaire érotique moderne, 1864.


      


      

        « Il note […] des expressions qu’il juge précieuses à retenir comme “Ah ! j’te vois !”… “Pas de chance à la pêche !”… 


        “Tu vas me l’payer Aglaé”… et autres jovialités adorables qui n’étaient sans doute après tout que des parisianismes anciens transplantés en province à une époque immémoriale et continuant d’y fleurir. »


        Ernest Delahaye, Verlaine, 1923.


      


    


  



  

    

    


    C’est un Claude !


    

      C’est un idiot ! un neuneu, un crédule…


      Allusion à l’empereur Claude (Tiberius Claudius Caesar, 10 av. J.-C., 54 apr. J.-C.), époux de la scandaleuse Messaline, qui, déjà bègue, le pauvre, passait aussi pour un faible d’esprit.


      Un Claude est un garçon un peu simplet, souvent victime de sa naïveté comme les Gilles, les Jacques, les Jean et les Jeannot… tous présents dans les farces, les comédies et les expressions populaires qui les malmènent et les prennent franchement pour des imbéciles. Ils auraient toujours l’air de revenir de Pontoise et de lanterner autour du pot (niaiser). De vrais paroissiens de Nigaudais !


      En France, Claude – prénom épicène*1 – est très en vogue au XVIe siècle.


      Équivalents : c’est un Jean Farine ; c’est un Jean Lorgne ; c’est un Nicodème ; c’est un Lustucru ; c’est une tête à perruque (capable seulement de porter perruque à défaut de penser) ; un ahuri de Chaillot ; un paroissien de Saint-Pierre aux bœufs (le patron des grosses bêtes) ; un sot à 24 carats ; un sot à triple étage…


      

        « Antonia, mère de Claude, l’appelait, un avorton, une ébauche de la nature et lorsqu’elle voulait parler d’un homme stupide, elle disait : il est plus bête que mon fils Claude. Ce qui était passé en proverbe. »


        C. de Méry, Histoire générale des proverbes, adages, sentences, apophtegmes, 1828.


      


      

        « J’aime le Jour de l’an, non pas comme les Robins l’aimaient autrefois pour avoir l’occasion de plumer les pauvres claudes qui tombaient sous leurs pattes… »


        Journal du Père Duchesne, no 104, 1792.


      


    


    

      

        *1. Prénom mixte que l’on peut donner aussi bien à une fille qu’à un garçon.


      

    

  



  

    

    


    C’est Guillemin Croquefolle, carreleur de sabots


    

      Voilà comme on interpellait pour le moquer un désœuvré professionnel, un paresseux flanqué d’un prétendu métier. « Carreleur de sabots » relève de l’occupation aussi improbable qu’imaginaire et farfelue, non ?


      Autrefois, quand on observait un groupe d’oisifs, des « malades du pouce », des coinceurs de bulle, amassés sur une place, on lançait volontiers l’expression suivante : « Où est le maître des galères ? » (Antoine Oudin, Curiositez françoises, 1640).


      Autres expressions pour les « bras à la retourne » : « Il est né le samedi, il aime la besogne faite ! » (Samedi, jour de congé…) ; « voilà un beau mâtin s’il voulait mordre »…


      Équivalents : un dort-à-l’auge ; un las d’aller ; un fatigué de naissance ; un écoute s’il pleut ; un cul cendreux ; un musard…


      

        « Hier quand l’esprit populaire et goguenard rudoyait le quidam, il était désarmé. Pour désigner un fainéant dont le métier n’était qu’imaginaire, on disait de lui, c’est “un Guillemin croquefolle, carreleur de sabots” ».


        Yann Krysztoforski, Sabots et sabotiers d’ici et d’ailleurs, 1996.


      


      

        Poil dans la main et au bout des doigts


        

          Les partisans du moindre effort avaient un poil dans la main… ou une perruque au bout des doigts ! L’expression « avoir un poil dans la main » semble prendre le relais de « avoir des poils au bout des doigts » (XIXe siècle)


          « Travailler, c’est toute une affaire. J’ai de grands poils au bout des doigts… Je rumine ; couché sur l’herbe ; côte à côte avec les lézards. »


          Alfred Delvau, Du pont des Arts au pont de Kehl, 1866.


        


      


    


  



  

    

    


    Tu dis vrai Jacquet !


    

      « Tu dis vrai » est l’exact contraire de la pensée du moqueur. On ironise, on semble approuver mais il n’en est rien. Peut-être parce que les Jacquet, les Jacques ne sont que des sots à triple étage, incapables de saisir une vérité et de l’énoncer !


      Jacquet (petit Jacques) est un diminutif de Jacques. Dès le XVIIe siècle, un « Jacques » (Jaques en ancien français) désigne un badin, un niais, un imbécile. Autre expression où survient le pauvre Jacquet : « Suis-moi Jacquet, j’t’ferai du bien » (suis-moi).


      Autrefois, un « Jacquet » désignait aussi un écureuil.


      Équivalents : Tout juste Auguste ! Tu parles Charles ! D’accord Hector ! Penses-tu Lulu ! J’te crois Benoit ! Tu rigoles Paul ! T’as raison Léon… (Formules plus récentes mais aussi ambivalentes, à ne pas prendre au premier degré).


      

        « Tu dis vrai, Jacquet. Je le sais, je le sais, tu es un grand vaurien. (Elle n’en pensait rien)… »


        Romain Rolland, Colas Breugnon [Colas est un paysan bourguignon du XVIIe siècle].


      


      

        Connaissez-vous le « Jacque(s) sanguin » ?


        

          Autrefois cher aux dames de la Halle, ce Jacques-là se consommait frais et mou : c’était un fromage blanc mêlé de fraises, ce qui lui donnait sa couleur rouge, « sanguine », d’où son nom.


          « N’ me r’tiens pas, crois-moi, car je commencerois par t’accommoder la figure comme du Jacque Sanguin. »


          Jean-Joseph Vadé, Les Racoleurs, 1756.


        


      


      

        Pauvre Jacques !


        

          Encore un prénom malmené. Qu’on en juge :


          - faire le Jacques : faire l’imbécile ;


          - un Jacques : un paysan (« lourd et mal dégrossi ») ou un imbécile ;


          - faire Jacques, faire Jacques déloge, faire Jacquet : faire Gilles ! s’enfuir ;


          - être habillé comme la chienne à Jacques : être mal habillé ;


          - un Jacques (du XIVe au XVIe siècle) : un habit court et serré (qui donnera « jaquette ») ;


          - prendre Jacques déloge pour patron : s’en aller furtivement, déménager sans payer.


        


      


    


  



  

    

    


    Pas de ça Lisette !


    

      L’interjection entend mettre le holà, marquer le refus ou l’interdiction. Comprendre : Pas question, il ne manquerait plus que ça…


      La formulette se rencontre dès le XVIIIe siècle, s’emploie encore le siècle suivant et notre époque ne l’a pas tout à fait oubliée.


      Au XVIIIe siècle, le prénom Lisette (dérivé de Lison, forme diminutive d’Élisabeth) apparaît dans les chansons, au théâtre. Il évoque une fille du peuple, gaie, bavarde, insouciante voire un peu délurée (comme les Guillemette ou les Agnès).


      L’expression peut parfois prendre une connotation coquine, sexuelle.


      Variante : tais-toi Lisette.


      Autres expressions employant Lisette : pleure pas Lisette ; débrouille-toi Lisette.


      

        « […] je ne sais pas si je fais un jugement ténébreux ; mais […] sans savoir trop bien mon latin, ou je ne suis pas si grec que lui ; aussi je ne m’approxime pas contre ce pot de fer, moi qui ne suis qu’un… qu’une cruche […] mais je gage chopine qu’il a de la poudre d’Attrape nigauds […] God-dam ! qu’il ne m’enfilera pas ! eh, non, pas de ça, Lisette… »


        Antoine-Joseph Gorsas (satiriste révolutionnaire guillotiné en 1793), L’Âne promeneur ou Critès promené par son âne, 1786.


      


      

        « Pour qu’on nous tue notre chef ! Pas de ça Lisette ! Je veux mon chef. Il me faut mon chef. Je l’aime encore mieux aujourd’hui qu’hier. »


        Victor Hugo, Quatre-vingt-treize, 1874.


      


      

        « Raconter des craques à une angelote tombée du ciel, à la bonté incarnée, à la tendresse faite femme : pas de ça Lisette ! »


        Patrice Dard, Scrimes, Fayard, 2014.


      


    


  



  

    

    


    Un j’entre en goût


    

      L’expression – familière et davantage sollicitée à l’oral – se promène par écrit dans les œuvres poissardes (XVIIIe siècle) où on peut l’entendre traîner sur les lèvres des terribles harengères, des dames de la Halle, vendeuses de marée, verdurières, marchandes de légumes à langue bien pendue et aux réjouissantes trouvailles langagières…


      Elle ne jette ni fleurs ni compliments à celui qui s’en fait « timbrer » puisqu’elle désigne une personne qui fait la difficile, la fine bouche, qui veut expérimenter, goûter avant de choisir et de se prononcer. Une sorte de mijaurée, d’ « escailleux de noix » (quelqu’un de lent à se décider) juste un peu énervant !


      

        « Et de bran ! Parlé hau, monsieur de Trique et de Nique. Parlé ! Parlé, monsieur de Trelique Brelique ! Aga, ce monsieur faist à la haste, ce monsieur tu n’est, ce dégousté, ce jentre en gout, parlé, Jean qui de tout se mesle et rien ne vient à bout. » (sic)


        Nouveaux compliments de la place Maubert, 1644.


      


      

        « Officieux démon ! / Habitant de cet antre / A cette portion/ Taxerez-vous mon ventre ! / Est-ce là tout ? / Ah ! j’entre en goût ! / Encore un tirelire lire ! / Encore un toureloure loure / Encore un coup ! [un verre de vin] »


        Alexis Piron, Le Fâcheux Veuvage, opéra-comique en trois actes, scène II, 1725.


      


    


  



  

    

    


    Un Jean l’enfumé


    

      Ce pauvre « Jean » en voit de toutes les couleurs, le voici « enfumé »… et comestible ! puisque qu’un Jean l’enfumé est tout simplement le nom vulgaire donné au jambon dans les campagnes, c’est la cuisse ou l’épaule d’un « habillé de soie » (un cochon) salées et fumées, prêtes à être consommées !


      Notons beaucoup d’emplois vieillis ou disparus pour « Jean », comme pour ces pseudo-noms propres désignant une profession : Jean Guillaume (le bourreau), Jean Farine (le bouffon de comédie au visage blanchi à la farine), Jean de la suie (le ramoneur), Jean au-pied-de-travers (le tailleur)…


      Synonymes (populaires) : un porte-lard ; une guibonne carrée.


      

        « Que je te donnerois bien ores dans une cave / Pleine de fort bon vin ou bien de bon pommé / Mais que j’eusse avec moi frère Jean l’enfumé ! »


        Pierre Troterel, Les Corrivaux, acte I, scène I, 1612.


      


      

        Pauvre Jean !


        

          Le prénom Jean (anciennement Johan, Jehan) a connu dès le XVe siècle une fortune plus ou moins malheureuse dans le langage populaire. Exemples :


          - un Jean-bête, un Gros-Jean, un Jeanjean : un imbécile ;


          - un Jean : un niais, un cocu ;


          - un Jean foutre, un Jean fesse, un Jean sucre (XVIIe) : un propre à rien ;


          - un Jean de Nivelle : un lâche ;


          - un Jean qui ne peut : un impuissant ;


          - un Jean fait-tout : un factotum ;


          - un Jean jeudi : un mari trompé ;


          - un Jean du Houx : un bâton ;


          - faire le Jean Lorgne : faire le sot, l’innocent ;


          - un saint Jean Bouche d’or : quelqu’un qui sait très bien s’exprimer ;


          - un Jean des vignes : un sot, mal bâti ;


          - Jean ou Jeannot lapin : le lapin chez La Fontaine (allusion à la naïveté prêtée au lapin) ;


          - Messire Jean : le curé ;


          - Jean cul parent de Jean fesse : insulte ;


          - « et cætera pantoufle »…


        


      


    


  



  

    

    


    Ça fait hideur !


    

      Là, le cœur bondit, se soulève. On en « a son sac » autrement dit « ras le bol ». « Faire hideur », c’est faire horreur, dégoûter, révolter.


      On prononce hideur, et on entend hideux, laideur. C’est moche et c’est insupportable. Repoussant. « Laid à faire avorter une ogresse vraiment », disait Hugo. (Gracieuseté en direction d’un magistrat obtus, terminée par un élégant « lorsque de toi l’on parle et qu’on t’appelle cuistre, istre est un ornement »).


      « Avoir grande hideur de quelqu’un », c’était être saisi d’effroi à sa vue, en avoir peur… Hideur (de l’ancien français Hisde) désigne la laideur extrême, la monstruosité, la bassesse, l’horreur. Il est peu usité après le XVIe siècle mais repris littérairement (Léon Bloy parle d’« hideurs sociales », Baudelaire des « hideurs de la fécondité », Gide « d’hideurs provisoires », Aragon de « carnaval de hideurs »…)


      

        « O ! notre bon roi, le dirons-je ? ça fait hideur quand on y songe. »


        Harangue des habitants de Sarcelles au roi, juin 1733.


      


      

        « De grosses dames impudiques se plient dans la pâleur des tangos, tournent dans la valse qui emporte les Sud-Américains couleur de cigare. Un carnaval de hideurs […] »


        Louis Aragon, Les Beaux Quartiers, 1936.


      


    


  



  

    

    


    C’est là où gît le lièvre !


    

      « Hic jacet lepus », pour vous le dire en latin !


      C’est là où réside le secret. Là où est le nœud de l’affaire, le fond du problème.


      Reste alors à « lever le lièvre » (lever le mystère, débrouiller l’embrouille). Opération des plus compliquées, trouver le gîte de cet animal n’étant paraît-il pas aisé !


      Le lièvre, rapide et craintif, est souvent lié au secret.


      Autre expression ancienne le concernant : « C’est sur la queue du lièvre ! » S’emploie pour souligner la difficulté voire l’impossibilité à attraper quoi que ce soit. Le lièvre, en plus d’être rapide, n’a pas de queue (ou une toute petite) !


      

        « Monsieur le pasteur du Bourg Dieu a dit que ce n’est pas là où gît le lièvre. »


        Voltaire, Un chrétien contre six juifs, 1777.


      


      

        « Oui monsieur, je tiens la chose de Marine / (il lui montre la maison de Terni) C’est là que gît le lièvre et néanmoins j’opine / Qu’il ne faut point courir demain après lui / Il est trop engagé sur les terres d’autrui. »


        M. Pradel, Le Contrariant, acte II scène I, an III de la République.


      


      

        Il l’a écrit…


        

          « Mémoire de lièvre, poltron comme un lièvre… Et quoi encore ? […]Pauvre lièvre ! Rôti, en civet, en pâté, quelle place n’a-t-il pas tenue dans le train quotidien de l’ancienne France, dans sa gastronomie et jusque dans son langage familier ! Autant de vieux vocables français pleins de mémoire, de souvenirs chaleureux, de mottes brunes, d’herbes mouillées, de sons de trompe et d’abois de chiens. »


          Maurice Genevoix, Bestiaire, 1972.


        


      


    


  



  

    

    
      


    
        
          
            Passez muscade !
          
        
      


    

      L’expression (XVIIIe siècle) est empruntée aux prestidigitateurs, aux bateleurs qui exécutaient dans la rue leurs tours de passe-passe.


      La muscade était une petite boule de liège de 10 mm de diamètre environ (le sosie d’une noix de muscade !) dont se servaient les escamoteurs dans leurs tours de gobelets. « Passez muscade » (ou « partez muscade ») ponctuait la disparition de cette boule de liège et annonçait que le tour était réussi. Sens premier : le tour est joué.


      Son utilisation s’étendant, l’expression signifiera aussi qu’une chose passe inaperçue. Et hop ! passez muscade, ni vu ni connu, j’t’embrouille ! Elle évoque quelque chose qui a vite disparu, quelque chose de passé, quelque chose d’escamoté comme par magie…


      « Passez muscade » n’est pas tombé aux oubliettes ; l’expression est encore usitée.


      Variante : partez muscade.


      Expression approchante : passer la muscade (au XIXe siècle, signifie faire passer – ou avaler – la pilule).


      

        « Le tour est joué. Passez muscade ! »


        Journal de Fourmies (hebdomadaire), 13/06/1880.


      


      

        « Passez muscade ! Ah ! tenez, tenez ! ni vu ni connu, la v’là perdue ! Passez muscade ! Ah ! tenez, tenez ! Soufflez dessus, la v’là revenue ! Passez muscade ! Ah ! tenez, tenez, la v’là au bout de mon nez ».


        Jean Richepin, Césarine, 1890.


      


      

        « C’est le 14 juillet, installé à un carrefour, un prestidigitateur fait des tours de gobelet : “passez muscade”… »


         Le Pêle-Mêle (périodique), 02/06/1929.


      


      

        
            Mortel !
          


        

          La muscade, produit du muscadier, est certes une épice aux multiples vertus consommée en Europe dès le XIIe siècle et particulièrement appréciée des Portugais, néanmoins point trop n’en faut. Deux noix ingérées et ce serait des hallucinations et même la mort ! Faiblement râpée, elle parfume pourtant subtilement nos cocktails, nos purées, nos soufflés… Le poison est toujours dans la dose !


        


      


    


  



  

    

    


    Il y a de l’oignon !


    

      

        Rien ne va plus ! Il y a comme un problème…


        Souvent, l’oignon est pris en bonne part dans les expressions populaires qu’il épice depuis longtemps. Souvent mais pas toujours. La preuve avec « il y a de l’oignon ». On devient suspicieux, on flaire l’arnaque. Un mauvais tour se prépare. On nous cache quelque chose… L’oignon peut être symbole de mystère et de duplicité. Allusion, nous disent les dictionnaires, à « ses nombreuses tuniques qui s’enveloppent l’une dans l’autre ». Sournoisement, secrètement… Enfin, ne jamais sous-estimer les capacités lacrymogènes de l’oignon ! L’expression fait aussi allusion aux pleurs qu’il entraîne inévitablement. Triste tableau…


        Attestée dès 1595, l’expression était encore usuelle dans l’argot du XIXe siècle, précise Alain Rey (Dictionnaire historique de la langue française).


        Variante : il y a de l’oignon là-dessous.


        

          « Bon ! j’ai un rival ! Bon ! Il y a de l’oignon ici ! »


          Cadet Roussel Barbier à la fontaine des innocens (sic),

          Folie en un acte par Aude, 1802.


        


        

          Toujours de l’oignon !


          

            Il poussait, à tout bout de champ, à tout bout de phrase. Exemples :


            - pleurer sans oignon : pleurer avec de bonnes raisons ;


            - regretter les oignons d’Égypte : regretter son ancien état ;


            - ne pas se moucher avec des pelures d’oignon [Québec] : être prétentieux ;


            - être vêtu comme un oignon : avec plusieurs couches d’habits superposées ;


            - se mettre en rangs d’oignons : s’aligner ;


            - ce n’est pas mes oignons (XXe siècle) : cela ne me regarde pas ;


            - préparer aux petits oignons : avec beaucoup de soin (« aux petits oignons » est attesté dès 1885) ;


            - être soigné aux petits oignons : être bien reçu ;


            - l’avoir dans l’oignon : l’avoir dans le baba ;


            - occupe-toi de tes oignons (XXe siècle) : occupe-toi de tes fesses ; oignon en argot désigne les fesses, l’anus ;


            - attraper l’oignon : être dupe ou attraper un coup destiné à un autre ;


            - par la vertu d’un oignon ! exclamation ;


            - fi donc l’oignon, vous sentez la ciboule : expression de rejet, équivalent d’un gracieux « casse-toi tu pues ».


          


        


      


    


  



  

    

    


    Vous me baisez vinaigrier !


    

      Quatre mots pour exprimer sa colère, sa fâcherie, et signifier à l’autre qu’il nous ennuie… en le disant presque poliment. Plus trivialement, on peut envisager : qu’on nous les brise, les pèle, les râpe, les hache menu, les gonfle, les broute… ou même qu’on nous « casse les vestibules » comme l’écrivait San Antonio, Frédéric Dard (La Vérité en salade) [paronomase à partir de « testicules »]…


      À rapprocher de « tu me canules » ! une autre vieille expression chère aux « cassenoisette’men » (le mot est encore de Frédéric Dard, Bravo docteur Béru).


      Équivalents : tu m’ennuies ; tu me casses les pieds ; tu m’enquiquines…


      

        « Vous me baisez vinaigrier… Vous me faschez. Le vulgaire dit le quolibet plus salement. »


        Jean-Baptiste de La Curne, Dictionnaire historique de l’ancien français, 1875-1882.


      


      

        Vieilles expressions et vieux vinaigre


        

          - un pisse-vinaigre : un avare ;


          - une mine à taster du vinaigre : un visage renfrogné ;


          - un manteau doublé de vinaigre : léger et sans doublure ;


          - un habit de vinaigre : un habit léger porté quand il fait trop froid ;


          - boire du vinaigre : faire mauvaise mine ;


          - un coup de poing à la vinaigrette : une gourmade ;


          - une vinaigrette : un coup de poing ;


          - avoir bu du vinaigre : être de mauvaise humeur ;


          - marcher à l’huile et au vinaigre : être bisexuel ;


          - crier au vinaigre : crier au secours.


        


      


    


  



  

    

    


    Je te dis et je te douze !


    

      « Le peuple le dit trivialement, bassement », nous disent les dictionnaires, « pour assurer d’une chose ». Il y a insistance à être entendu, obéi. Cette locution populaire joue avec les mots… et même les nombres (dix et douze) qui se transforment ici en verbes. 12 enchérit sur 10 et « assure encore davantage ».


      Équivalent : « Je te dis et je te répète… »


      

        « Je vous dis et vous douze que tous ces médecins y feront rian que de l’iau claire »


        Molière, Le Médecin malgré lui, acte II, scène I, 1666.


      


      

        « Ouy, je vous le di et vous le douze qu’an y mange de la ché, de la vouaye et dé reux, queme en charnage (sic) » (Oui, je vous le dis et vous le douze qu’on y mange de la chair, de la volaille, et des œufs, comme en Carême)


        Troisième partie de l’Agréable Conférence des deux païsans de Saint Ouen et de Montmorency, 1649.


      


      

        Des chiffres et des lettres…


        

          - j’en rabats 15 ! : j’ai perdu beaucoup d’estime pour lui ;


          - un zéro de chiffre : un nul, sans pouvoir ;


          - faire le diable à 4 : être emporté, crier, faire des fredaines ;


          - crier comme 4 : faire du bruit comme 4 ;


          - 4 à 4, le reste en gros : très rapidement ;


          - se mettre en 4 : être serviable ;


          - faire 15 jours 14 lieues : faire peu de besogne chaque jour ou marcher, voyager lentement ;


          - jouer les 2 : jouer sur les deux tableaux, tromper l’un et l’autre ;


          - faire les 500 : faire tous les efforts possibles ;


          - y mettre les 4 doigts et le pouce : se donner beaucoup de mal pour réussir ;


          - se mettre sur son 18 : se mettre sur son 31, s’endimancher ;


          - mettre 5 et retirer 6 : se disait des mal élevés qui mettaient 5 doigts dans le plat et en retiraient 1 bon morceau ;


          - vous en avez 5 lettres : vous avez menti ;


          - faire passer 12 pour 15 : tromper ;


          - en valoir 15 : en valoir 20, se dit de quelque chose de plaisant.


        


      


    


  



  

    

    


    Grêler sur le persil


    

      Une façon de faire pas très jolie-jolie… puisque c’est exercer son pouvoir, sa critique, son influence sur plus faible que soi. D’une certaine manière, c’est abuser de sa position et se défouler ou se venger sur qui ne peut se défendre.


      C’est aussi exercer une action sur des choses négligeables, sans conséquence. Perdre son temps.


      Du XVIe au XVIIIe siècle, l’expression court les villes et les jardins (potagers bien sûr).


      Variante : grêler le persil.


      Équivalent : tonner sur les choux.


      

        « Vous voilà entre Frédéric et Catherine. Voyez de laquelle de ces deux planètes vous voulez grêler sur le persil. »


        Voltaire, Lettre à d’Alembert du 25 septembre 1762.


        « Ces misérables sont partout si méprisés que s’occuper d’eux c’est grêler sur le persil. Croyez-moi, oubliez-les totalement… »


        Jean-Jacques Rousseau, Correspondance, lettre à M. du Peyrou, 14 mars 1766.


      


      

        « Le vieux Beaujon… il est si ras-terre et si platement benêt que personne n’a le courage de s’en moquer, ce serait grêler sur le persil. »


        Souvenirs de la marquise de Créquy (1714-1803).


      


    


  



  

    

    


    Donner un soufflet à Ronsard


    

      Confessons-le, nous avons tous donné (et donnerons encore) un soufflet au pauvre Ronsard ! C’est-à-dire que nous avons tous fauté « contre la pureté du langage », mal parlé notre langue.


      Gifler ainsi le gentilhomme vendômois, « le prince des poètes », c’est donc faire offense à la langue française. Ronsard, ardent défenseur des belles-lettres, connu et révéré, au-delà même de la France et qui en son temps fait autorité, a composé une rhétorique pour parler élégamment la langue. « La poésie française est élevée par Ronsard à la perfection », estimaient ses contemporains.


      Équivalents : mettre Vaugelas en pièces (Claude Favre de Vaugelas, grammairien) ; casser la tête de Priscien (Priscien de Césarée, célèbre grammairien du IVe siècle, avait l’habitude de dire qu’il souffrait autant d’entendre parler incorrectement que si on lui cassait la tête).


      

        « Quoy que vous m’accusiez d’avoir donné un soufflet à Ronsard, vostre conversation ne m’en est pas moins agréable. »


        Fleury de Bellingen, L’étymologie ou explication des proverbes françois, 1656.


      


      

        «  Elle y met Vaugelas en pièces tous les jours. Et les moindres défauts de ce grossier génie Sont ou le pléonasme ou la cacophonie. »


        Molière, Les Femmes savantes, acte II, scène VII, 1672.


      


    


  



  

    

    


    Avoir une dent de lait contre quelqu’un


    

      La dent sert à broyer, à mordre, à déchiqueter la nourriture mais pas seulement ! Elle entre dans de nombreuses expressions souvent avec agressivité et malveillance : avoir la dent dure, être armé jusqu’aux dents, grincer des dents, montrer les dents, œil pour œil dent pour dent… et avoir une dent contre quelqu’un, qui signifie, comme chacun le sait, en vouloir à cette personne. Et quand cette dent est de lait, on imagine que la rancune remonte à loin, à l’enfance, du temps où l’on avait encore ses dents de lait…


      Premier usage de l’expression (XIVe siècle) : « avoir la dent (ou les dents) sur quelqu’un » (même sens).


      

        « C’est que vous avez mon frère une dent de lait contre lui. »


        Molière, Le Malade imaginaire, acte III, scène III, 1673.


      


      

        Vieilles expressions mordantes (ou pas)


        

          - arracher une dent à quelqu’un : tirer de lui (et malgré lui) de l’argent, une promesse ;


          - manger de toutes ses dents : de bel appétit ;


          - n’en croquer que d’une dent : ne pas obtenir ce qu’on veut ;


          - parler des grosses dents, montrer les dents : menacer ;


          - malgré ses dents : malgré lui, quoiqu’il fasse pour se défendre ;


          - rire du bout des dents : rire jaune ;


          - c’est Geoffroi à la grand’dent : pour se moquer de quelqu’un dont une dent, mal rangée, avance plus que les autres ;


          - avoir la mort entre les dents : agoniser ;


          - avoir la dent : garder rancune puis avoir les crocs, avoir faim ;


          - menteur comme un arracheur de dents ;


          - mettre sur les dents : réduire à un état pitoyable ;


          - un brèche dent : quelqu’un à qui il manque quelques dents sur le devant de la bouche ;


          - savant jusqu’aux dents : se dit d’un pédant érudit ;


          - vieille sans dent ! : injure pour vieille radoteuse ;


          - tomber sur les dents : être harassé de fatigue ;


          - il lui vient du bien quand il n’a plus de dents : il fait un héritage trop tard pour pouvoir en profiter ;


          - avoir une dent de moins : avoir une chambre à louer ;


          - être riche en ivoire : avoir de belles dents.


        


      


    


  



  

    

    


    Griller une fille


    

      On peut tout griller ou presque : une côtelette, une saucisse, une tartine, une fenêtre, une devanture, un guichet, une lucarne, un soupirail, un cachot… et même une fille ! Seulement il y a griller et griller.


      Griller une fille, ce n’était pas la faire rôtir sur un gril ou la supplicier par le feu, c’était vouloir la préserver des flammes… celles de l’enfer, puisque c’était l’emprisonner derrière une grille, l’enterrer vivante dans un couvent ou la faire religieuse.


      

        « En vérité si ma fille continue à suivre les maximes de sa mère, je veux la griller… »


        Dictionnaire républicain et révolutionnaire, 1793-1794.


      


      

        « Allez vous êtes fou de vouloir à votre âge Pour la seconde fois, tâter du mariage, Plus fou d’être amoureux d’un objet de quinze ans Encore plus fou d’oser la griller là-dedans. »


        Regnard, Fol amour, acte I, scène III.


      


      

        Que voulait dire « épouser une grille » ?


        

          Entrer au couvent (ou en religion).


        


      


    


  



  

    

    


    Bariolé comme la chandelle des rois


    

      Être ainsi « bariolé » relevait de la faute de goût. On s’habillait de couleurs violentes, ridicules, mal assorties.


      Pourquoi cette comparaison avec une chandelle ?


      Cette chandelle-là, grosse, cannelée, brûlée la veille des rois, était peinte de différentes couleurs. Les marchands chandeliers en faisaient cadeau à leurs clients.


      « Autrefois, précise Furetière, on faisait des chandelles fort bariolées ». Un accoutrement barbouillé de ces nuances criardes, peu convenables, était accoutrement de bouffon, d’extravagant.


      Variantes : riolé (rayé de couleurs vives) et piolé (piqué) comme la chandelle des rois ; brodé comme la chandelle des rois.


      

        « Je vous ai parlé de la Launay, elle étoit bariolée comme la chandelle des rois et nous trouvâmes qu’elle ressembloit au second tome d’un méchant roman ou au roman de la Rose tout d’un coup [tout entier]. »


        Madame de Sévigné, Lettre à sa fille du 5 juillet 1671.


      


    


  



  

    

    


    Trouver visage de bois


    

      Trouver porte fermée ! (ou ne pas y trouver derrière la personne que l’on cherchait.) Manquer son coup. Se « casser le nez » devant une porte close ! Une porte en bois, évidemment et de préférence…


      L’expression, familière est attestée dès le XVe siècle.


      À noter : « faire visage de bois à quelqu’un » signifiait lui fermer la porte au nez.


      Variante : trouver nez de bois.


      

        « Eh ! mon Dieu ! la tête te tourne avec ton huissier ! Eh bien, s’il vient, visage de bois ! »


        Jacques Benoît Demautort, Vadé chez lui, comédie en un acte, scène XI, 1800.


      


      

        « […] aussitôt s’achemina en cour […] avec l’ordre requis, pour ne trouver pas visage de bois à son retour. »


        Henri de Rohan, Mémoires, 1644.


      


      

        Des visages et des locutions (sorties d’usage)


        

          - apporter le vent au visage : contrecarrer des projets ;


          - en visage descouvert : franchement ou sans masque ;


          - montrer visage, tenir visage, faire visage : résister, faire front ;


          - un visage de rominagrobis : un visage frais, plein, large ;


          - un visage mettable : encore passable, aux traits encore assez beaux, capables d’inspirer l’amour ;


          - un faux visage, un fol visage : un masque pour protéger un visage fardé ;


          - un visage de bois flotté ou de déterré ou de l’autre monde : une mauvaise mine ;


          - un mot à deux visages : un mot avec deux sens ;


          - le visage sans nez, le gros visage : « la face du grand Turc », les fesses ! ;


          - un homme à deux visages : un fourbe, un trompeur ;


          - un visage d’excommunié : abattu, pensif, morne, pâle, défait ;


          - un visage à étui : si laid qu’il faut le cacher (dans un étui ou ailleurs) ;


          - un visage de chérubin : se disait par plaisanterie d’un visage rougeaud, « enluminé » ;


          - avoir le cul sur le visage : avoir une mine florissante de santé.


        


      


    


  



  

    

    


    C’est le fils de la poule blanche


    

      Comprendre, c’est un petit verni à qui tout réussit, un chanceux, un enfant gâté.


      L’expression bien oubliée (sauf de nos amis Corses qui l’utiliseraient encore) nous viendrait des Romains. Voici l’histoire de cette petite poule :


      Un jour que l’impératrice Livie visitait une maison, un aigle laissa tomber du haut des airs, dans ses bras, une poule blanche vivante, tenant en son bec, un petit rameau d’olivier. Merveilleux signe ! La poule fut recueillie, chouchoutée. Comme un poulet sacré !


      Par allusion à ce bienheureux sort, Juvénal aurait un jour déclaré à un mauvais coucheur : « Penses-tu, homme simple, qu’on doive t’excepter du reste du monde parce que tu es le fils de la poule blanche et nous autres de vils poussins éclos d’œufs manqués ? » L’expression était lancée. Top départ du deuxième et singulier voyage de la petite poule blanche qui allait bourlinguer sur les ailes du temps et s’inscrire dans nos mémoires (un peu flanchantes quand même ces derniers temps).


      Équivalent : être né coiffé.


      Expression approchante : se prendre pour l’œuf de la poule blanche (être prétentieux).


      

        « Du siècle des mignons, fils de la poule blanche / Ils tiennent à leur gré la fortune en leur manche / En crédit enlevez ils disposent de tout / Et n’entreprennent rien qu’ils n’en viennent à bout » (sic)


        Mathurin Régnier (1573-1613), Satyre III.


      


      

        « À sa mère lui disant qu’il travaille trop, il répond en riant : “Est-ce que je suis le fils de la poule blanche ?” »


        Arthur Lévy, Napoléon intime, 1893.


      


      

        « … tout en laissant retomber mollement son bâton sur la croupe de sa vache, elle apostrophait une demoiselle raide sous son chapeau fleuri. “Tu te prends pour l’œuf de la poule blanche, eh ! Marie de l’étable !” »


        Robert Sabatier, Les Noisettes sauvages, 1974.


      


    


  



  

    

    


    Voir vaches noires en bois brûlé


    

      Voici venir des visions champêtres… Voir vaches noires en bois brûlé (XVIIe siècle), c’est, pour le vacher (fantaisiste ou superstitieux), rêver devant un feu, croire deviner dans le bois brûlé des figures fantastiques et imaginer le bonheur d’avoir de belles bonnes vaches noires (réputées les meilleures laitières). « Les vaches noires sont les châteaux en Espagne des vachers », concluait Pierre-Marie Quitard (Dictionnaire étymologique, historique… 1842).


      Expression approchante : chercher vache noire en bois brûlé (chercher une chose impossible).


      Équivalents : se forger d’agréables chimères ; faire de beaux rêves ; poursuivre de douces illusions.


      

        « Je ne suis point clerc pour prendre la lune avecques les dents […] Et c’est bien ce qu’on dict en proverbe qu’il faict bon voir vasches noyres en boys bruslé… »


        Rabelais, Liv. II, chap. XII.


      


      

        « Mais espérer qu’un Sarrazin normant (sic) De ses amis garde quelque mémoire En bois brûlé c’est chercher vache noire […] »


        Scarron, À Monsieur Sarrazin, Epistre, 1752.


      


      

        La vache dans quelques expressions d’antan


        

          - épouser la vache et le veau : se marier avec une femme grosse du fruit d’autrui ;


          - la vache est à nous ! : la victoire est à nous ! ;


          - faire une vache à lait d’une affaire : la tirer en longueur pour en tirer toujours plus de profit ;


          - être sorcier comme une vache : ne pas l’être ! se montrer sans finesse ni intuition ;


          - être bon à vendre vache foireuse : se dit de quelqu’un d’austère, qui ne rit jamais.


        


      


    


  



  

    

    


    Faire des coups bleus


    

      Le bleu, parfois confondu avec le vert (comme chez les Arabes, les Aztèques ou les Bretons qui n’ont qu’un seul mot pour désigner ces deux nuances), est une couleur très appréciée. « En Europe et dans tout le monde occidental, le bleu est la couleur préférée de la population adulte, loin, très loin devant les autres couleurs », affirme l’historien Michel Pastoureau.


      Son symbolisme : au positif, rêve, sagesse, fraîcheur, sérénité, imaginaire, pureté, romantisme… Au négatif : mélancolie, froideur, illusion, peur…


      « Faire des coups bleus » signifiait : se démener en vain, fournir des efforts infructueux… Le bleu est ici la couleur froide du vide, « du rien », du néant.


      Équivalents : travailler pour le roi de Prusse ; faire de la bouillie pour les chats ; battre l’eau ; laver une brique ; frapper à la porte d’un trépassé ; broyer de l’eau dans un mortier ; pisser contre le soleil…


      

        « On dit communément faire des coups bleus pour dire faire des efforts inutiles. »


        Furetière, Dictionnaire universel, 1701.


      


      

        Expressions anciennes « passées » au bleu


        

          - un Barbe bleue : une personne cruelle, comme l’affreux personnage du conte de Perrault ;


          - un conte bleu : un conte jaune, un conte violet… un conte à dormir debout, des sornettes ! ;


          - être bleu : on peut être bleu de peur, de froid, d’amour, de fatigue, d’étonnement mais pas seulement… Être bleu (être mouche, être toc) : être étonnamment mauvais (argot des coulisses, du théâtre) ;


          - un petit bleu : un vin (et plus tard un télégramme ou bien encore un homard, un guide touristique…) ;


          - (faire) passer au bleu : oublier, ne pas mentionner, supprimer ou dissimuler, frauder, faire disparaître, (ici, le bleu peut être symbole de la nuit, une obscurité commode qui masque tout) ;


          - un menton bleu : un acteur ;


          - le tapis bleu : le paradis (bleu comme le ciel), dans la langue populaire ;


          - voir bleu : avoir la berlue ;


          - n’y voir que du bleu : ne rien y voir ;


          - en voir des bleues : en voir de toutes les couleurs ;


          - être voué au bleu : être habillé en bleu en vertu d’un vœu fait à la Vierge. Ou être porté sur la bouteille (le bleu désignant aussi le vin), « mettre son nez dans le bleu » (s’enivrer) ;


          - nom de bleu : injure, nom de Dieu ;


          - parler dans le bleu : discourir dans le vide ;


          - bâiller bleu : être surpris, décontenancé ;


          - en rester bleu : être stupéfait ;


          - être dans le bleu : être dans l’incertitude ou le rêve.


        


      


    


  



  

    

    


    Être gris jusqu’à la troisième capucine


    

      Le gris était autrefois associé à la couleur des cheveux, à la vieillesse, à la sagesse aussi. Ici il se fait plus négatif. Être gris jusqu’à la troisième capucine (c’est-à-dire énormément) évoque un stade joliment floral mais avancé de soulographie. C’est être noir, complet, plein, gavé, bourré, en avoir par-dessus le menton…


      Drôle de façon d’avoir « la fleur au fusil » en tout cas : les capucines sont les anneaux de métal qui relient le canon et le bois d’un fusil, la dernière étant rapprochée de la gueule (l’embouchoir).


      Équivalents : être gris comme un cordelier ; être soûl comme une grive ; être ivre comme une soupe ; être dans les brindes ; être saoul (plein, ivre) comme la bourrique à Robespierre…


      Expression approchante : « jusqu’à la troisième capucine » (énormément, à fond).


      

        « Monsieur, ajoutèrent ensemble Colline et Rodolphe […] veuillez excuser notre ami ; il est gris jusqu’à la troisième capucine. »


        Henri Murger, Scènes de la vie de bohème, 1851.


      


    


  



  

    

    


    Aimer avec un jaune d’œuf


    

      Le jaune, couleur chaude et rayonnante du soleil, de l’or, attire l’attention et capte le regard. Il exprime l’optimisme, la connaissance, la bonne humeur, la richesse mais encore (au négatif) la lâcheté, la maladie, l’embarras, la folie, la haine, le cocuage, la trahison (Judas est traditionnellement vêtu de jaune)… En Occident, le jaune est la couleur la moins appréciée. Elle est citée en dernier rang dans l’ordre des préférences, après le bleu, le vert, le rouge, le blanc et le noir. Ce qui ne l’a jamais empêchée de se glisser dans notre quotidien. « Aimer avec un jaune d’œuf » signifiait détester mais aussi « tromper ». Le jaune, couleur du cocuage, prenait alors tout son sens…


      Expression approchante : peindre en jaune (tromper son conjoint).


      Équivalents : Accommoder au safran (tromper l’autre) ; envoyer en Cornouailles (jeu de mots avec « cornes », évoquant le cocuage)…


      

        « — Vous murmuriez à l’oreille de madame Cocodès : je vous adore ! 


        — Avec un jaune d’œuf, vous répond-elle. »


        Monselet, cité par Lorédan Larchey, Dictionnaire d’argot, 1872.


      


      

        « Avec un jaune d’œuf : phrase suffixe que le peuple emploie ironiquement avec le verbe aimer. Ainsi, “je t’aime avec un jaune d’œuf” signifie “ je ne t’aime pas du tout”. »


        Alfred Delvau, Dictionnaire de la langue verte, 1883.


      


    


  



  

    

    


    Donner un merle blanc


    

      Le merle blanc est un merle noir atteint d’une anomalie pigmentaire (l’albinisme) peu courante. Aussi est-il introuvable et symbole de rareté, comme le loup blanc ou l’éléphant blanc.


      Donner un merle blanc, c’est donc faire une promesse impossible à tenir.


      Franc comme un merle, siffler comme un merle, fin merle (fin, limite fourbe), un vilain merle (un homme laid, pénible)… le merle, noir ou blanc, volette çà et là dans nos expressions.


      Équivalents : promettre la lune ; promettre plus de beurre que de pain (promesses alléchantes mais intenables) ; autant en emporte le vent (XVIe siècle) [promesses vaines qu’on ne peut tenir]…


      

        « Si vous pouvés me prendre en flanc / et me tenir sous votre patte / Je me fais fort, Erafistrate / de vous donner un merle blanc. »


        Louis de Chapat, La Clincaille du Parnasse, 1777.


      


      

        « … mais c’est un phénomène… un merle blanc !… oh ! mais c’est impossible… Il se moque de moi ! »


        Eugène Labiche, Deux merles blancs, comédie-vaudeville, 1858.


      


    


  



  

    

    


    Être (tout) étourdi du bateau


    

      C’est avoir connu des déboires, des infortunes qui laissent l’esprit troublé. On n’est pas encore remis d’une fatigue, d’un voyage, d’un chagrin, d’une mauvaise affaire… Comme après une virée en bateau, surtout quand on n’en a pas l’habitude, on peut connaître des vertiges, tout tangue encore un peu… Étourdi, démarche doucement chaloupante, on recherche et on espère le retour à l’équilibre.


      L’expression relevée dès le XVIe siècle s’emploie jusqu’au XIXe siècle.


      Variante : estre estonné du bateau.


      

        « … N’en dites rien. Ma maîtresse est étourdie du bateau. La bonne dame bataille et c’est autant de battu. »


        Marivaux, La Surprise de l’amour, acte II, scène IV, 1722.


      


      

        « J’ai l’honneur de vous écrire, Madame, encore un peu étourdi du bateau car il n’y a que trois jours que je suis arrivé, après beaucoup de petites avanies […]. »


        Lette du duc de Nivernois à Mme de Pompadour, 15 septembre 1762.


      


      

        Le (vieux) jeu du bateau


        

          Connaissez-vous le « jeu du bateau » ? Les deux personnes que vous aimez le plus au monde sont dans un bateau. Le bateau sombre ; vous ne pouvez sauver qu’une seule personne. Laquelle choisissez-vous ?


          On y jouait chez « la capricieuse, l’imprévue » comtesse de Boufflers (1724-1800). On posa un soir la question à Amélie de Boufflers (née Amélie Constance Puchot des Alleurs) (1751-1825), sa belle-fille, qui sauver du péril, sa mère ou sa belle-mère la comtesse ?


          « J’irais sauver ma mère, répondait Amélie, et me noyer avec ma belle-mère. »


          Louis Dutens, Mémoires d’un voyageur qui se repose, 1806.


        


      


    


  



  

    

    


    Faire la pagode


    

      L’expression peut sembler curieuse si l’on imagine seulement la pagode comme un temple païen perdu dans les Indes lointaines… mais une « pagode », c’était aussi une petite figure de porcelaine (plus rarement de bronze) qui possédait une tête mobile. Ce « marmouset fort à la mode » ornait les cabinets, décorait les dessus de cheminée…


      Sa tête pouvait se mouvoir comme celle des petits chiens « kitchou » placés de nos jours sur les plages arrière des voitures !


      On disait « remuer la tête comme une pagode », on disait encore « faire la pagode », c’est-à-dire hocher la tête d’un air idiot.


      Expression approchante : ce n’est qu’une pagode ! (quelqu’un qui s’agite et fait beaucoup de gestes inutiles, insignifiants).


      

        « Il s’aperçoit que Pharsamon, de temps en temps, lève les yeux au ciel et les baisse après. Cliton, par imitation, mais copiste un peu grossier, dresse son cou et sa tête pour regarder le ciel et fait la pagode. »


        Marivaux, Le Don Quichotte moderne, 1781.
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